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Présentation de l’éditeur :


              Le voile a été levé sur les étranges rêves de Cornélia, mais elle est plus que jamais en danger. Pourtant, la seule prudence n’est pas ce qui la pousse à rester auprès d’Henri. Progressivement, leurs liens se renforcent, bien que l’ombre du passé plane sur leur relation…


              


              Pire encore, pour assurer leur protection contre Avoriel, ils doivent retourner à Reddening House, où Cornélia a été témoin des horreurs que peuvent commettre ses habitants. Déjà angoissée, la jeune femme se noie de plus en plus dans de bien surprenantes visions…
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    Du même auteur aux Éditions J’ai lu


    LES LARMES ROUGES


    1 – Réminiscences
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    Le vieillard se tenait dans son fauteuil, enfoncé comme de coutume dans le capitonnage sans âge de ce qui semblait n’être plus que le vestige d’un siège. Un siège vert, peut-être. Rien n’était moins sûr. La toile était tellement râpée… Il était assis face à son poste de télévision, lui aussi usé, fatigué plus que de raison, à l’image de tout ce qui se trouvait dans cette maison, jusqu’à l’habitant des lieux. Mais l’écran était noir, l’objet restait obstinément éteint. L’homme posa une main ridée et parcheminée de taches brunes – marques incontestables de la dégénérescence de ce corps qui avait trop vécu – sur l’énorme télécommande, de celles qu’on ne trouvait plus de nos jours, carrée, à grosses touches métalliques et terriblement bruyante à l’usage. Une moue maussade déforma un instant ses lèvres, puis, finalement, il ramena son bras et vint croiser les doigts sur sa poitrine, préférant s’abstenir. Le bruit était-il plus déplaisant que ce silence oppressant, garant de sa solitude ? L’ennui marquait ses traits, profondément. La mélancolie aussi.


    À quoi sert donc la vie s’il n’y a plus rien que l’on puisse faire, plus aucune activité accessible, plus de passe-temps présentant un quelconque intérêt et, surtout, plus personne avec qui partager quoi que ce soit ? Il tourna la tête vers l’autre fauteuil, celui qui était vide, à côté de lui et soupira douloureusement. Un peu plus loin, sur la grande table de la salle à manger, restaient les reliefs plus que conséquents d’un repas pris sans faim ni enthousiasme. Au-dehors, la lumière commençait probablement à décliner, l’obscurité grandissante dans la pièce aux rideaux éternellement clos en témoignait. Le soleil avait donc entamé sa descente, début de l’achèvement d’une journée sans but ni sens, comme l’avaient été les précédentes et comme le seraient les suivantes. Les tapisseries sombres et surchargées, aux motifs vieillots et fanés, ajoutées aux trop nombreux meubles de bois foncé et massif qui encombraient l’espace, complétaient encore l’ambiance étouffante et lugubre de cette ancienne maison de maître. L’isolement du vieillard devait terriblement lui peser puisqu’il se mit tout à coup à parler tout seul, s’adressant au vide :


    — Je sais que vous êtes là. Votre présence est plus perceptible aujourd’hui, presque palpable… Vous êtes venu pour en finir, n’est-ce pas ?


    Progressivement, à travers la pénombre, dans le coin le plus reculé et le moins éclairé de la pièce, à l’endroit exact où son regard s’était fixé, des volutes d’une obscure fumée s’élevèrent lentement, esquissant peu à peu une haute et sombre silhouette.


    — L’homme en noir ! s’exclama le vieillard. Ainsi donc, je ne suis pas encore sénile, vous étiez bien là, à m’observer, durant tout ce temps !


    — Vous n’êtes pas sénile… et ne le serez jamais, souffla l’autre, tristement, s’avançant d’un pas mesuré vers la lumière.


    Cette apparition était si dérangeante… Il se tenait là, désormais totalement immobile, à quelques mètres seulement. Si grand, si mince, sa haute stature accentuée par la longue veste de velours aux reflets de charbon qu’il portait. Son visage sépulcral affichait l’expression de sa résolution et dans ses yeux brûlait la lueur rougeoyante de la fin prochaine, annonce d’une mort imminente pour quiconque venait à croiser son chemin.


    — Je me rappelle de vous, vous savez, reprit le vieillard, nullement effrayé. Nous nous sommes déjà rencontrés. J’avais dû vous inviter à entrer.


    — En effet.


    — C’est vous qui m’avez offert ce sursis insensé, ce rétablissement miraculeux, pour ne pas dire aberrant, et dont je ne voulais pas, accusa-t-il avec amertume. Je savais bien que ce n’était pas un rêve !


    Le vieil homme attendit un instant, guettant les réactions de l’intrus, cherchant là quelque confirmation à ce qu’il avait toujours considéré comme un pur délire, une élucubration de son esprit fatigué et malade d’alors. Mais rien ne vint, ce dernier restait obstinément impassible, comme figé dans l’ombre.


    — Vous êtes venu reprendre ce que vous m’avez donné ? insista-t-il.


    — Oui, admit l’homme en noir, sans détour. Je n’aurais jamais dû m’interposer entre la nature et ses plans, c’était une erreur.


    — À plus forte raison que je n’attendais que ça, mourir ! s’écria le vieillard, troublé. Cela fait si longtemps que je désire quitter ce monde. Et j’en avais le droit ! Enfin, à un âge pareil !


    — C’est pour cela que je suis ici aujourd’hui, déclara son interlocuteur d’une voix atone, au comble de la lassitude. Vous allez finalement obtenir ce à quoi vous aspiriez, sans peur ni souffrance, cette fois-ci.


    — Alors faites vite, vous avez déjà bien trop tardé.


    L’homme en noir s’avança à nouveau, traversant la salle d’un seul et unique pas. Un pas extraordinaire, d’une amplitude surnaturelle, dans une attitude calme et sereine, mais que démentaient ses yeux aux couleurs de brasier. Il s’apprêtait à fondre sur le condamné lorsqu’il s’interrompit, stoppé par le soudain effroi qui se peignait sur le visage de ce dernier.


    — Qu’êtes-vous donc ? interrogea le vieillard, horrifié. Vous ne pouvez pas être un démon, vous m’avez soigné… Qu’êtes-vous donc ?! Un ange ? L’ange de la mort ?


    — Ni l’un ni l’autre, malheureusement, avoua l’intrus. Ce que je suis n’a aucune importance de toute façon, il existe bien trop de noms à travers le monde pour qualifier ceux de mon espèce, bien trop de définitions également. Vous n’y trouveriez nul réconfort. Soyez tranquille, car je n’ai aucune influence sur la destinée des âmes, si toutefois il en existe une.


    Il prit une profonde inspiration, soupira en secouant doucement la tête et continua :


    — Je crains de n’avoir prolongé votre vie que pour mieux vous la prendre. Aujourd’hui j’en ai besoin et vous n’en voulez plus.


    Cette voix, cette dernière phrase, l’homme en noir l’avait prononcée si curieusement. Ces mots étaient devenus si pénétrants, si convaincants aussi. La torpeur, la quiétude ainsi qu’une immense chaleur envahirent de concert le corps fatigué du vieillard. La mort, il l’accueillait, à bras ouverts même !


    — Non, je n’en veux plus, répéta-t-il en fermant les yeux, offrant d’instinct son cou, sans bien savoir pourquoi. Je vous la donne… à l’ange des ténèbres, je la donne.


    L’homme en noir se pencha vers sa proie, passa ses longs doigts froids autour de la nuque à la peau flasque et ridée et approcha sa bouche. Un bruit bref et étrange se fit alors entendre, le bruit de crocs qui s’allongent.


    — Un Nosferatu… réalisa le vieillard d’une voix calme. Bah, vous avez raison, quelle importance maintenant ? Dites-moi seulement que je vais revoir ma femme, je vous en prie.


    Des larmes depuis trop longtemps refoulées s’échappèrent de ses paupières closes et fanées.


    — Vous allez revoir votre femme, murmura l’homme avant de planter d’un coup d’une extrême rapidité ses dents carnassières et affamées dans la chair abîmée par les ans de sa misérable victime.


    L’espace d’un instant, le vieillard frémit sous le choc de la terrible morsure, puis, lentement, se détendit. Et, tandis que le vampire se repaissait de son sang, aspirant à grandes gorgées une sève trop fluide, trop peu nourrissante pour être vraiment agréable – mais une vie était une vie, et cela n’avait pas de prix –, l’expression du visage du vieil homme devint de plus en plus paisible. Un sourire béat s’installa progressivement sur ses traits. Avant de rendre son dernier souffle, il marmonna :


    — Isabelle…


    Et sur ces mots, ultime pensée de toute une existence, l’étincelle vacillante qui l’avait animé le quitta pour de bon. Il ne resta plus de lui qu’un corps inerte, atrocement exsangue, entre les mains de son meurtrier.


    Celui-ci, une fois son horrible besogne terminée, se redressa, posa un regard maussade et blasé sur le cadavre décati qu’il laissait et, avec une lenteur singulière, se tourna vers le centre de la pièce. Il fit de ses yeux aux tourments enfin apaisés le tour de la salle et s’arrêta sur le manteau de l’ancienne cheminée à l’âtre sale et brûlé. Il y avait là toute une collection de vieux cadres aux images défraîchies. Quelques enfants, bien entendu, probablement aussi des petits-enfants, mais surtout une femme qui revenait sans cesse, de photo en photo, elle était toujours présente.


    La femme…


    L’homme en noir tendit une main lointaine et le plus beau portrait de cette dernière se mua comme par magie, se déplaçant dans les airs avec une rapidité aussi ahurissante qu’extraordinaire, pour atterrir au creux de la paume qui l’avait appelé. Le vampire resta un long moment perdu dans la contemplation du ravissant visage en noir et blanc qu’il tenait, admirant sans doute la finesse de ses traits, l’intensité de son regard charbonneux souligné de khôl et la pureté de ses lèvres parfaitement dessinées, esquissant le plus doux des sourires. Il n’était pas étonnant que le vieil homme ait tant aimé son épouse, outre son insolente beauté, elle paraissait être la bonté personnifiée. Une âme comme celle-ci ne pouvait quitter ce monde sans causer immanquablement de graves séquelles…


    Enfin, il revint vers la dépouille de celui qui venait de lui céder sa vie, se pencha de nouveau vers lui, puis s’en saisit précautionneusement, le plaçant doucement sur l’une de ses larges épaules. Il fit la moue en constatant que quelques gouttes de sang lui avaient échappé et étaient venues tacher le tissu lisse et usé du fauteuil, unique témoin de ce meurtre consenti. Tant pis…


     


    L’homme en noir déambulait maintenant dans une vaste et sombre galerie souterraine aux voûtes gothiques s’étendant à perte de vue, architecture digne des plus beaux monuments sacrés. Il y avait, de chaque côté de ces allées sans fin, disposés à distance égale les uns des autres, de gros tombeaux de pierre à la surface rongée par l’humidité, presque intégralement recouverts de salpêtre. Certains possédaient un gisant, lui aussi abîmé par la moisissure, tandis que d’autres étaient complètement nus, vierges même de la moindre inscription. Il y avait ici, outre celle de la rouille et de la terre mouillée, une odeur malsaine et étouffante, une odeur qui rendait l’atmosphère lourde et poisseuse, presque irrespirable… l’odeur de la mort. C’était elle qui régnait en maître dans ce lieu qui lui était dédié.


    Mais qu’était donc cet endroit ? Une nécropole secrète ? Quelque obscure crypte réservée aux victimes de ceux qui s’abreuvent de la vie des autres ? L’homme en noir, son triste chargement toujours sur l’épaule, avait gardé dans sa main libre le portrait de l’épouse défunte. Il arpenta quelque temps encore les souterrains aux arches sublimes, jetant un œil de temps à autre à telle ou telle tombe, se remémorant peut-être quelques anciens souvenirs liés aux personnes reposant sous ces stèles. Lorsque enfin il s’arrêta, faisant face à une sépulture propre et encore indemne, dépourvue de toute trace d’humidité. Contrairement aux autres, celle-ci était récente, à n’en pas douter, probablement même façonnée spécialement pour son futur occupant. Le couvercle de pierre était posé sur le côté, laissant le tombeau grand ouvert, prêt à accueillir le nouvel arrivant, celui qui, à jamais, allait rester enfermé dans ces sinistres galeries.


    N’y aurait-il aucune cérémonie pour le pauvre homme ? Ne serait-il donc permis à aucun de ses proches de venir se recueillir sur sa malheureuse dépouille ? Apparemment, non…


    Le vampire déposa délicatement le corps déjà quelque peu raidi à l’intérieur et prit ensuite soin de disposer ses bras dans la posture des défunts, les mains croisées sur la poitrine. Puis il vint y placer le cadre, de manière à ce que la photo de la femme tant aimée repose sur le cœur du vieillard, au creux de ses paumes.


    L’homme en noir s’abîma alors quelques minutes dans la contemplation du cadavre, son œuvre, gisant au fond de son cercueil de pierre. Et, si subitement que les pans de sa veste claquèrent, s’en alla, laissant la lourde dalle rejoindre d’elle-même la place qui lui était dévolue depuis le début dans un long et atroce crissement rocailleux.


    Il poursuivit son chemin dans le dédale des souterrains à une allure invraisemblable et déboucha sur une grande salle ronde aux arches et aux sculptures délicates mais inquiétantes, toutes aussi sombres et angoissantes que le reste de cette mystérieuse nécropole enfouie. L’odeur ici était pareille à celle des autres couloirs. Peut-être même était-elle plus intense, plus âcre. Était-ce dû au fait que dans cette pièce le sol était brut, uniquement fait de terre battue ? Ce lieu était encore plus perturbant que le reste de la vaste crypte. Il y avait là, en plein milieu, un trou rectangulaire, d’au moins deux mètres cinquante de longueur, noir et insondable, ouverture béante sur les profondeurs du monde. Les macabres statues, sortes d’effrayants spectres osseux en guenilles, accrochées de toutes parts aux parois à moitié couvertes de salpêtre, étaient tournées vers cette fosse, centre de l’attention, guettant d’un œil mauvais celui qui viendrait à en sortir… ou bien, à y entrer.


    Le vampire, riche de cette nouvelle vie dont il venait tout juste de se gorger, s’avança jusqu’aux bords de la cavité. Puis, après avoir jeté un œil alentour, peut-être pour s’assurer qu’il était bien seul, il se laissa choir à l’intérieur, présentant son dos au vide, les bras repliés sur son torse, mains jointes, dans cette même attitude qu’il avait précédemment fait prendre à sa victime. Sa chute ne dura qu’un court instant, l’espace d’un bref soupir. Et bientôt il retomba, sans causer le moindre bruit, dans un caveau de pierre semblable aux autres, placé là, tout au fond de cette sinistre fosse. Aussitôt, la terre se pressa d’elle-même pour venir l’ensevelir, le recouvrant entièrement, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus dans la pièce la moindre trace de l’excavation qui en avait pourtant occupé le centre, le sol étant soudain devenu intégralement plat.


     


    La brume, noire et opaque, se densifiant peu à peu, cachant sous son épais manteau les vieux secrets perdus… Le vide. Et plus rien…


     


    Puis, lentement, une nouvelle image apparut, une autre bobine de ce film étrange se déroula, avec toujours cette même personne dans le rôle principal… l’homme en noir. Il se tenait debout devant une vieille berline de style anglais, portant d’une main une malle de fort beau gabarit et de l’autre, coincé sous son bras, un grand cadre emballé dans un solide carton et fermement ficelé. Sa respiration était rapide et sonore, son souffle légèrement rauque, et ses paupières se tenaient obstinément closes. Quelque chose semblait l’oppresser… Mais quoi ? La journée était ensoleillée. Le lieu, même s’il manquait furieusement d’entretien, était agréable et paisible, et le fond de l’air était certes frais pour la saison, mais pas vraiment désagréable.


    Alors quoi ?


    Un muscle s’agita dans le bas de sa joue, permettant enfin à ses mâchoires de se desserrer, et ses yeux s’ouvrirent, laissant apparaître des pupilles pâles, à peine teintées de bleu, à la lueur singulièrement cristalline, presque opalescente. Ce regard, il reflétait tant d’amertume et de douleur… Il soupira, chassant pour de bon le poids qui paraissait comprimer sa poitrine, et s’engagea résolument dans les escaliers menant aux portes de bois délavé et vétuste de l’immense château. Les battants, pourtant fermés par de lourdes planches clouées, s’ouvrirent d’eux-mêmes devant le maître des lieux, laissant entrer ce propriétaire qui avait si longtemps négligé son domaine.


    Après des années d’errance, Henri De Maltombes était revenu à Rougemont, ce vieux théâtre qui avait vu se jouer en ses murs le désastre de sa vie. Il passa la grande entrée, puis se dirigea d’emblée vers une vaste salle aux tommettes crasseuses, ne laissant aucune empreinte sur le sol encombré par la poussière, ne dérangeant aucune toile d’araignée, passant au travers comme s’il n’avait pas eu de prise sur ce qui l’environnait. Il déposa la malle devant une table décrépite, à demi couverte d’un drap, séculaire lui aussi, et continua jusqu’à la colossale cheminée. Là, il défit en un tour de main l’emballage du cadre, ne laissant que sa dernière enveloppe, un fin voile noir, et le plaça tel quel au-dessus de l’âtre, sur le manteau à la pierre fendillée. Derrière le léger tissu aux plis sombres, on ne pouvait que vaguement discerner une forme et quelques couleurs. Une silhouette… un portrait, vraisemblablement.


    La main livide du vampire vint alors en caresser la surface, appréciant cette texture vaporeuse, si fluide qu’elle permettait même de sentir les minces sillons creusés par le pinceau du maître sur la toile. Il passa les doigts là où probablement devait se trouver un visage, doucement d’abord, puis ses jointures pâlirent et se crispèrent brusquement. Il agrippa frénétiquement le voile, ce linceul maudit, et s’apprêtait à l’arracher lorsqu’il s’interrompit, laissant retomber son bras d’un mouvement las.


    Lentement, il se retourna, jeta un regard en arrière et, s’adressant à une forme blanche aux contours féminins, mais à la transparence inquiétante, s’écria :


    — Ne me laisseras-tu donc jamais en paix ?! Va-t’en ! Je n’y crois plus… j’abandonne.


    Sur ces mots de colère, il baissa la tête, décidé à ignorer l’immobile et impossible silhouette, et quitta prestement la pièce.


     


    L’obscurité revint subitement. La confusion aussi. Et l’engourdissement, l’impuissance totale… Ce film curieux, c’était assez ! Il fallait que cela cesse ! C’en était presque indécent. On lui avait pourtant dit que la curiosité était son pire défaut. Mais qui déjà ?


     


    Une autre image apparut encore, différente cette fois. Complètement. Elle n’était pas vraiment nette, d’épaisses nappes d’une brume grise empêchaient de voir correctement la scène. Et il n’y avait plus d’homme en noir…


    Tant mieux.


    Une chambre. Mal éclairée. Des chandeliers aux maigres flammes, apportant tout juste de quoi apercevoir la jolie femme à la chevelure brune et épaisse qui se tenait assise dans le lit, appuyée contre une montagne de coussins, la tête rejetée en arrière, visiblement épuisée. Ou malade, peut-être ?


    Les draps, d’apparence propre, étaient en fait parsemés de petites taches d’un rouge profond, encore luisantes. Du sang frais, récemment écoulé. Un jeune homme s’avança et vint poser avec tendresse une main sur le front de celle qui était alitée. Elle soupira d’aise, puis l’attira à elle, d’un geste à la limite du désespoir. Ils s’embrassèrent passionnément, comme si c’était la dernière fois, puis s’enlacèrent, restant l’un contre l’autre, immobiles.


    — Tu promets que tout cela s’arrêtera ? demanda-t-elle d’une voix fluette, aux accents angoissés.


    — Je le promets. Plus de souffrances, plus de démons, jamais, assura-t-il.


    Ce jeune homme… il n’était pas un inconnu. Cependant, son visage à la beauté parfaite était dépourvu de l’arrogance et de l’insolence qui le caractérisaient si bien. Il était doux. Il aimait celle qu’il serrait éperdument dans ses bras, c’était une évidence.


    L’homme qui était là était à mille lieues du duc.


    Pourtant, c’était lui… c’était Daniel.


    Et la femme, elle aussi avait un nom… Un nom qui faisait trembler, mais qui rimait également avec regrets et culpabilité… Mais lequel ? C’était si loin dans son esprit déjà bien trop embrouillé. Il lui manquait cet éclat qui avait fait d’elle une femme sublime. Son teint était différent, rosé, mais vaguement cireux également. Et ce pli dur à sa bouche, la lueur démente, tellement effrayante dans ses yeux, tout cela avait disparu. Malgré tout, c’était bien elle, c’était… Violaine ? Oui, c’était ça… c’était elle !


    — Tu connais le prix, continua le jeune homme aux cheveux blonds. Il faudra oublier tout ça.


    D’un mouvement de la main, il désigna le fond de la pièce. La pénombre était dense, difficile à percer, et le brouillard n’arrangeait rien. Toutefois, la brume se dissipa légèrement pour révéler une partie des secrets qu’elle cachait. Dans ce coin se mit peu à peu à luire une grosse croix en or portant un Christ particulièrement torturé. L’objet était posé sur un meuble massif et large, recouvert d’un tissu blanc soyeux, aux broderies fines et aux dessins complexes. Un autel, en quelque sorte. Là était posé quelques statuettes, la Vierge, bien sûr, et d’autres figures saintes également, quelques petites croix, et des fleurs depuis trop longtemps fanées. Plusieurs prie-Dieu faisaient face au Sauveur et sur le mur, des tas de tableaux aux scènes bibliques, parfois choquantes, masquaient une tapisserie pourtant somptueuse.


    Violaine considéra le fond de sa chambre quelques secondes puis déclara :


    — C’est avec plaisir et soulagement que je laisserai tout ça. Si être l’élue de Dieu signifie vivre inlassablement cet enfer, je préfère devenir l’enfant du démon.
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    Cornélia s’éveilla en sursaut avec la désagréable sensation que ses pieds, ainsi qu’une partie de ses mollets, étaient recouverts d’une matière poisseuse et collante… quelque chose d’intolérable. D’un bond, elle se redressa sur le lit et rejeta brutalement les draps. Elle découvrit alors, comme elle l’avait suspecté, des jambes atrocement sales, maculées de sang.


    Un sang brillant et épais, fraîchement versé… un sang qui ne lui appartenait pas.


    Elle tressaillit lorsqu’elle aperçut ses mains. Elles aussi en étaient barbouillées !


    L’esprit encore confus, elle les observa avec attention, presque autant dégoûtée qu’épouvantée, cherchant à comprendre ce qui avait bien pu se passer pour qu’elle se retrouve ainsi, couverte d’hémoglobine, tandis qu’elle n’avait fait que dormir.


    C’était comme si elle venait tout juste d’égorger quelqu’un, comme si elle avait pataugé allègrement dans des bassines remplies de ce liquide infâme, s’en aspergeant volontairement…


    Soudain, une main froide se posa sur son épaule et la pressa. Surprise par ce contact aussi inattendu qu’inquiétant, elle tourna la tête et vit l’homme en noir assis à côté d’elle, la fixant de son regard lugubre, se tenant là où il n’y avait pourtant personne une demi-seconde auparavant.


    Par réflexe, elle lâcha un petit cri de frayeur et repoussa sans ménagement le bras du vampire. Au comble de la panique, elle se rejeta en arrière et se plaqua contre la tête de lit, puis remonta les genoux à hauteur de poitrine, comme pour se protéger d’une possible agression.


    — Cornélia, ce n’est que moi, murmura-t-il en haussant les sourcils d’étonnement, la main figée en l’air, dans la posture qu’elle lui avait donnée en le bousculant.


    L’esprit encore embrouillé par le sommeil et les cauchemars, elle plissa les yeux et l’examina un instant, préférant rester sur ses gardes.


    L’homme effrayant de ses rêves, celui qui avait tué le vieillard et qui avait ensuite déposé son cadavre dans une sombre crypte, nul doute, c’était lui.


    Mais c’était aussi… Henri…


    Son ami. Son protecteur. Son amour…


    Et tout ça n’avait été que des songes, n’est-ce pas ? Rien que quelques cauchemars venus troubler son repos.


    Son cœur battait plus vite que de raison, sa respiration était haletante et elle était littéralement en nage. Mais de quoi avait-elle l’air ? Effrayée comme elle l’était par de simples rêves… Il fallait qu’elle se calme et qu’elle remette de l’ordre dans ses idées.


    Mais, et le sang alors ? D’où provenait-il ? Et pourquoi cela n’alarmait-il pas Henri ?


    Elle baissa la tête et découvrit avec consternation que ses mains étaient propres, ses pieds également…


    Où donc était passée la matière écarlate et visqueuse dont elle s’était vue couverte tout à l’heure ? Cela n’avait-il été qu’une hallucination ? Une simple et brève vision ? Suite presque logique finalement, quand on y pensait, aux cauchemars qu’elle venait tout juste de faire ?


    Mais peut-être était-ce dû au poids du meurtre qu’elle avait désormais à porter et à la culpabilité qui en résultait ?


    Henri baissa la main et n’approcha pas davantage. Il semblait avoir compris l’origine de cet accès de panique.


    Maintenant qu’elle était pleinement réveillée et maîtresse d’elle-même, elle inspira une grande bouffée d’air et se détendit. Son esprit s’éclaircit progressivement et elle se remémora peu à peu les événements de la nuit précédente.


    Daniel, duc de Moirssandres, second vampire, rencontré lors du bal de Reddening House, les avait pistés, elle et Henri, après avoir découvert leur secret. Il était venu à Rougemont avec l’intention de l’enlever et avait torturé son prince, tentant de lui voler son sang et sa puissance, cherchant par là à assouvir sa soif de vengeance. Fruit d’une très ancienne rancœur dont Cornélia ne savait pas grand-chose. Cependant, l’événement le plus marquant de cette nuit atroce restait que, faisant appel à de terribles pouvoirs, enfouis très loin en elle, elle l’avait tué…


    Oh oui, elle l’avait massacré, cette espèce d’ordure ! Elle ne se souvenait plus très bien de quelle manière elle s’y était prise, mais elle l’avait réduit en bouillie. En cendres aussi… Et si c’était à refaire, elle le referait. Avec joie, même ! Excepté que maintenant qu’elle savait ce dont elle était capable, elle ne lui laisserait pas le temps de s’en prendre à son ami, c’était certain.


    Non, vraiment, aucun remords ne la dévorait. Elle ne ressentait aucune culpabilité quant à cette mise à mort qui n’était rien d’autre en somme que de la légitime défense. Ou alors elle n’en avait absolument pas conscience.


    En y réfléchissant, elle avait bel et bien eu du sang sur les mains… Après tout, elle avait égorgé quelqu’un : le duc. Du moins, c’était ce qu’elle déduisait des quelques images floues qui lui restaient de ce moment. Et ses jambes avaient été couvertes du sang d’Henri. Elle avait également pataugé dans le sien lorsqu’elle avait renversé les ignobles bassines que Daniel avait placées sous son fauteuil après l’y avoir cloué. Ça, elle s’en souvenait très bien… trop bien même. La sensation, aussi désagréable que répugnante, avait sans doute dû la marquer, ce qui pouvait expliquer – peut-être même justifier – l’hallucination.


    L’agression qu’ils venaient de subir avait vraiment été monstrueuse. Pas étonnant qu’après des événements pareils elle fasse des cauchemars aussi tordus. Pas étonnant non plus que son esprit lui joue des tours… comme à son réveil.


    Henri, la mine de plus en plus inquiète face à son mutisme, effleura sa gorge du regard.


    Alors, tout à coup, elle prit conscience des picotements féroces qui parcouraient sa peau à la base de son cou, souvenir d’une blessure encore fraîche et douloureuse. Une morsure à nulle autre pareille, aussi gelée et saisissante qu’un bain de glace et aussi brûlante qu’un mégot que l’on écrase sur une chair tendre. Une violence consentie, réclamée même, nécessaire à cause de l’urgence de la situation. Ça aussi, elle s’en rappelait bien…


    Elle avait exigé que son ami se nourrisse d’elle afin qu’il puisse régénérer ses pouvoirs, affaiblis en même temps que lui par l’affreux supplice que Daniel lui avait fait endurer.


    Avoriel s’était alors trouvé tellement proche, si près d’atteindre le but qu’il poursuivait depuis tant d’années…


    — Cornélia ? insista le châtelain, hésitant à s’approcher, un pli préoccupé barrant son front.


    Ne pouvant toujours pas se résoudre à quitter la tête de lit contre laquelle elle se tenait plaquée, elle inspira à nouveau profondément, chargeant ses poumons d’un maximum d’air, et ouvrit enfin la bouche :


    — Excuse-moi, j’ai seulement fait un cauchemar. Désolée d’avoir paniqué de cette façon. C’était un peu bête.


    — Un de plus, commenta-t-il placidement. J’imagine que c’est naturel, après ce qui est arrivé. J’espère seulement que ça passera rapidement et que tu pourras de nouveau connaître des nuits paisibles.


    Il se releva lentement et se tint un peu plus à l’écart, laissant à sa protégée l’espace dont elle avait besoin pour se remettre de ses émotions. Les mains dans le dos, dans cette attitude raide qu’il prenait parfois lorsqu’il était vexé, il demanda :


    — Étais-je dedans ?


    Elle remit en place sa chemise afin de couvrir ses cuisses, dénudées par son agitation.


    — Ce n’était pas un souvenir. Rien à voir avec mes rêves précédents cette fois. Ils me venaient par ordre chronologique. Maintenant que j’ai revécu ma mort, je crois que tout ça est terminé.


    — D’accord, mais étais-je dedans ? réitéra Henri, la scrutant d’un œil suspicieux, une ombre de dépit passant furtivement sur son visage.


    Devant l’expression de son ami, elle ne put que mentir :


    — Non. Bien sûr que non. Pourquoi voudrais-tu être dans mes cauchemars ?


    Et pourquoi ne disait-elle pas la vérité, tout simplement ? Après tout, ce n’était que des songes, sans logique, ni raison. Pas de quoi fouetter un chat. Le vampire serait-il vraiment fâché d’apprendre qu’il était si profondément ancré dans ses pensées qu’elle rêvait de lui, même après en avoir terminé avec les réminiscences ?


    Certes, cela ressemblait plutôt à de sinistres cauchemars et lui avait laissé un arrière-goût de malaise, mais il l’avait dit lui-même, après ce qu’elle avait vécu, c’était bien normal. Elle était encore sur les nerfs et avait l’esprit embrouillé, d’où le petit instant d’angoisse. Pas besoin d’en faire étalage et de s’expliquer pendant des lustres.


    D’ailleurs, il n’y avait pas eu que lui dans ses rêves. Elle avait aussi vu Violaine… et Daniel… ensemble.


    Elle secoua la tête devant cette dernière image, ineptie tout droit sortie de son imagination fertile et saugrenue.


    — J’avoue que j’aime autant que ce ne soit pas le cas, toutefois ce ne serait pas absurde que j’y figure, répliqua-t-il. L’espace d’un instant, j’ai bien cru que c’était moi qui étais à l’origine de cet affolement.


    — Non, c’était ce fichu cauchemar. Ceci dit, ton apparition subite juste à mes côtés, alors même que je me croyais seule, n’a rien arrangé. Si, à l’avenir, tu pouvais éviter de faire ce genre de chose, ce ne serait pas plus mal.


    Elle lui adressa un petit sourire pour lui montrer que, pour autant, elle ne lui en voulait pas.


    — C’est la seconde fois que je t’effraie de la sorte, en l’espace de seulement deux jours. Je suis navré, je ferai attention dorénavant.


    Et, comme si la question était réglée et tout embarras dissipé, il fit à nouveau un pas vers le lit et pointa un doigt en direction du cou de la jeune fille :


    — Je peux ? Il serait préférable de surveiller ça correctement. Je n’ai pas l’impression que tu cicatrises très bien.


    Elle acquiesça d’un signe de tête et débarrassa la zone en question de ses boucles volumineuses. Henri approcha prudemment, comme s’il craignait tout de même un nouveau sursaut de panique, puis décolla doucement le large pansement qu’il avait lui-même posé la nuit où tout s’était passé…


    Une nuit abominable, au souvenir pénible. Une nuit où Cornélia avait fini inconsciente suite à la trop grande quantité de sang prélevée par le vampire.


    Ensuite, elle s’était réveillée dans ce même lit aux environs de midi, soit bien après la tempête déclenchée par feu le duc. Saine et sauve, mais avec tout de même le bras relié à une machine de transfusion sanguine et le cou terriblement endolori. Et, après avoir fait avec son compagnon un tour d’inspection du château afin de prendre les mesures des dégâts causés par cette terrible bataille, elle était retournée se coucher, trop épuisée pour tenir plus longtemps debout.


    Visiblement, elle avait dû dormir le reste de la journée, ainsi que toute la nuit suivante. Il faisait grand jour ce matin et le soleil en était à peu près au quart de sa course au vu de la lumière que les grandes fenêtres à meneaux laissaient entrer dans la chambre.


    Le châtelain inspecta les marques que ses crocs avaient laissées dans la chair de la jeune fille, puis poussa un bref soupir, traduction manifeste d’un agacement contenu.


    — Eh bien ? s’enquit-elle innocemment, soucieuse de ne pas accabler davantage son ami qui affichait une mine de plus en plus coupable. Qu’y a-t-il ?


    — Rien, sinon que cela durera probablement plus longtemps que je ne le pensais.


    Sur ces mots, il sortit d’on ne sait où un petit flacon et un nouveau morceau de gaze sur lequel il versa ensuite une bonne dose du produit. Elle relâcha ses cheveux, lui adressa un regard interrogateur, puis plaisanta :


    — La fameuse « Bétadine miracle » ?


    — Oui, acquiesça Henri sans sourire, ni relever la taquinerie. Cette fois, cette médecine sera utile.


    Il entreprit à son tour d’éloigner les boucles denses de Cornélia, puis appliqua le plus délicatement possible l’antiseptique sur sa peau. D’abord elle ne sentit rien. Puis une douleur pernicieuse commença à poindre à l’endroit exact de la blessure. Timidement au début, allant crescendo en intensité, ne cessant de monter dans les aigus, jusqu’à bientôt devenir insupportable.


    À ce moment-là, Cornélia, qui avait tant bien que mal serré les dents, ne put s’empêcher de repousser vivement le poignet de son ami.


    — Décidément, marmonna-t-il en baissant les yeux, confus.


    — Aïe, gémit-elle malgré elle en plaquant ensuite ses deux mains là où la souffrance croissait encore. Est-ce vraiment indispensable ?


    — Oui, ça l’est. Les plaies commencent déjà à s’infecter.


    — Et… est-ce que c’est… normal ? Je veux dire, est-ce que ça arrive souvent ?


    — Très rarement, heureusement. Je te l’ai dit, ton cas est particulier, tu réagis fort mal à ma morsure.


    — Peut-être parce que c’était la première fois, hasarda-t-elle, cherchant une explication.


    Il lui jeta un regard consterné :


    — C’est possible. Mais il n’y a absolument aucune chance pour que cette hypothèse soit vérifiée, toi-même hier tu en convenais. En outre, et sauf erreur de ma part, il semblerait que les soins, qui de toute façon s’imposent, ne soient pas vraiment une partie de plaisir. Mais peut-être ai-je mal interprété ?


    — Ne te fâche pas, j’ai dit ça comme j’aurais très bien pu dire autre chose. Je n’insinuais rien du tout !


    — J’espère, rétorqua-t-il sèchement.


    — J’ai retenu la leçon, professeur. Mais à ton tour, tu admettras que ce n’était pas par caprice que je t’ai forcé la main. La situation était des plus précaires et si tu n’avais pas pris mon sang, nous aurions tous deux été perdus.


    — J’en suis tout à fait conscient.


    Il resta quelques secondes silencieux, comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose qui lui coûtait, puis reprit en montrant le morceau de gaze rougie qu’il tenait :


    — Bon, on ne va pas y passer la journée. Plus vite ce sera fait et mieux ce sera, non ? Peut-être préférerais-tu t’en occuper toi-même ? Apparemment, je ne suis pas très doué pour ça.


    — Non, fais-le, s’il te plaît, tu t’y prends très bien, garantit-elle en lui tendant de nouveau son cou frêle et meurtri. C’est moi qui suis un peu trop douillette.


    Il haussa les épaules pour montrer qu’il ne relèverait pas, même s’il n’y croyait pas une seconde, et s’exécuta. Il plaça cette fois sa main libre derrière la nuque de la jeune fille et l’enserra fermement, afin de prévenir toute tentative de dérobade. Puis il plaqua une gaze propre, odorante et humide de désinfectant contre les plaies et caressa la zone d’un mouvement rapide et léger, mais efficace.


    Très vite, la douleur revint, aussi vive et mordante que la première fois. Cependant, la sensation était différente. La paume qu’Henri avait placée de l’autre côté de sa gorge diffusait une chaleur intense et agréable, un feu doux, accompagné de petits picotements curieux, atténuant vaguement l’affreuse brûlure. Cornélia se concentra sur ce contact salvateur pour oublier le reste.


    — Je suis désolé, chuchota-t-il. Pour ça plus que pour toute autre chose, je suis désolé…


    Son nouveau pansement en place, Cornélia laissa le châtelain pour se rendre dans la salle de bains. Là, elle prit garde à ne pas mouiller les sparadraps sous la douche. Pourtant, une fois devant le miroir, elle ne put se retenir d’en défaire une partie afin de vérifier par elle-même l’état de la blessure.


    Effectivement, ce n’était pas très joli. On ne pouvait pas dire non plus que ça s’était vraiment arrangé… Les deux trous ronds, souvenirs que les canines du vampire avaient imprimés dans sa chair, étaient plus noirs que jamais. Sa peau, à cet endroit, était jaunie et boursouflée et ses veines, tout autour de la morsure, étaient gonflées et saillaient anormalement, se faisant plus apparentes à mesure qu’elles s’approchaient de la blessure.


    Pour quelle raison réagissait-elle si mal à la morsure du prince ? Il avait dit que ce n’était pas normal. Et les marques qu’elle avait aperçues à plusieurs reprises sur les humains présents lors des festivités de Reddening House n’avaient rien de comparable. Pourquoi réagissait-elle comme ça ? C’était terriblement laid, en plus d’être douloureux. Et surtout, comble de l’absurdité, pourquoi se surprenait-elle à envisager une éventuelle prochaine fois ? Comment pouvait-elle avoir envie de renouveler l’expérience ?! 


    Ça, c’était vraiment du grand n’importe quoi !


    Serait-elle finalement devenue masochiste ? Après ces quelques mois passés à endurer les diverses sortes de supplices inventés par le roi sombre, se serait-elle découvert un nouveau penchant ? Ça ne lui ressemblait pourtant pas.


    Mais cette intimité qu’elle avait partagée avec Henri… Elle n’avait jamais été plus proche de lui qu’en cet instant. Lorsqu’il avait planté ses crocs féroces et affamés en elle, aspirant une partie de sa vie, une partie d’elle-même, qu’elle lui avait offerte sans réserve, avec un abandon total, tellement délicieux… Désormais, son propre sang coulait dans les veines du vampire, participant au maintien de ses pouvoirs et à l’entretien de cette mystérieuse étincelle qui l’animait. Et, sans bien savoir pourquoi, cette idée plaisait à Cornélia. Plus encore que celle d’avoir elle-même éliminé le duc…


    Elle se passa de l’eau fraîche sur le visage pour chasser de son esprit ces pensées aberrantes, voire même un peu dégénérées, et éteindre le feu qui avait aussi soudainement qu’inexplicablement embrasé ses joues.


    Quand elle revint dans la chambre, le châtelain n’était plus là. Elle alla alors jusqu’au salon à l’ameublement hétéroclite et mal assorti, mais ne le trouva pas non plus. À la place était posé sur la petite table aux piles désordonnées de magazines défraîchis le traditionnel plateau, chargé cette fois d’un énorme sachet de boulangerie dont le papier luisait par endroits. Il y avait aussi un grand verre de jus de fruits et le soliflore, garni de la rose blanche qui l’accompagnait toujours.


    Elle soupira. Ces attentions étaient rares, mais elle les aimait tellement. Elle déballa les appétissantes pâtisseries et commença à dévorer la première, véritablement affamée.


    Durant la période où elle s’était cloîtrée dans sa chambre, ne voulant plus voir personne, et surtout pas Henri, elle s’était très peu nourrie, évitant au maximum de quitter la pièce où elle s’était enfermée, ne faisant pratiquement que dormir. Elle avait probablement dû encore maigrir…


    Elle jeta un coup d’œil désabusé à ses poignets, chétifs, comme d’ordinaire, sans doute même un peu plus, puis revint à son copieux petit déjeuner. À ce rythme-là, le problème serait vite résolu.


    Elle en était à un croissant et un pain aux raisins lorsqu’elle entendit un bruit de moteur. Cela provenait de la cour et était parfaitement inhabituel. Curieuse, elle se précipita à la fenêtre et aperçut un camion. Il quittait le perron pour contourner prudemment le château et rejoindre l’allée des écuries, celle qui menait à la route.


    Quand le poids lourd était-il arrivé ? Et que venait-il faire ici ?


    Au même instant, on toqua furtivement à la porte du salon pourtant restée ouverte. La jeune fille fit volte-face et découvrit le vampire, se tenant les bras croisés dans l’embrasure, distant, comme depuis le début de la matinée. Non, à bien y réfléchir, il se tenait loin d’elle depuis la veille au soir déjà. Avait-elle eu un mot malheureux ? S’était-il passé quelque chose, ou bien était-ce son comportement naturel ? Impossible de décider…


    — Quelques effets personnels en partance pour Reddening House, justifia-t-il devant l’expression perplexe de sa protégée. Tu devrais d’ailleurs aller rassembler tes affaires. Et t’entretenir avec ton père également. Nous ne devons pas trop nous attarder ici, tu te souviens ?


    Il attendit quelques secondes, mais comme elle ne répondait pas, il continua en fronçant les sourcils :


    — À moins que tu n’aies changé d’avis ?


    — Je n’ai pas changé d’avis. Je ne suis pas une girouette !


    — Fort bien, accepta-t-il en quittant le pas de la porte. Mais alors qu’y a-t-il ? Je me trompe peut-être, mais tu n’as pas l’air très enthousiaste. Dois-je comprendre que, même si tu es prête à le tenir, cet engagement te pèse ? Parce que si tel est le cas, il serait bon que nous en discutions dès à présent. Il est hors de question de t’obliger à me suivre là où tu ne souhaites pas aller. Je t’ai donné mes raisons à propos de la nécessité de ce séjour en Angleterre, mais il n’est pas encore trop tard, nous pouvons trouver d’autres solutions si celle-ci ne te convient pas.


    — Ce n’est pas ça, confia-t-elle en se tordant les doigts d’anxiété. Je ne saute pas de joie à l’idée de retourner là-bas, c’est certain. Mais tu m’as promis que ce serait différent et je te crois. C’est seulement que j’appréhende la confrontation avec mon père. Je ne vois vraiment pas ce que je vais pouvoir lui raconter pour justifier ce départ précipité. Quoi que je dise, il refusera de me laisser partir et je vais devoir affronter sa colère.


    — La confrontation, dis-tu ? Pourquoi donc faudrait-il qu’il soit en colère ? Tu es certes jeune, mais tu n’es plus une enfant. Tu es libre d’aller où bon te semble, non ? Pourquoi diable s’opposerait-il à ce voyage ?


    — Tu ne le connais pas.


    — En effet. Mais si vraiment c’est un problème, tu n’es pas sans savoir qu’il existe un moyen de le contourner afin que cela se passe sans heurt, comme la dernière fois. Tu n’as qu’à me laisser lui parler, tout simplement.


    — Non, Henri, protesta-t-elle, indignée. Je ne veux plus que tu retournes la cervelle de mon père. Jamais ! On en a déjà parlé.


    — À ta guise, jeune fille, concéda-t-il en inclinant légèrement la tête, un peu froissé. Je ne proposais cela que pour t’être agréable et éviter des complications inutiles. Mais tu as raison, cela ne me regarde pas.


    — Il ne s’agit pas de ça, mais plutôt du fait que nous autres, petits humains, ne réglons pas les conflits de cette manière. Nous ne nous contentons pas de les contourner !


    Le châtelain balaya cette dernière parole d’un geste de la main, agitant d’un mouvement brusque la dentelle de son poignet :


    — Grand bien vous fasse.


    — Enfin, c’est tout de même mon père, revendiqua Cornélia, essayant de se calmer. Je me dois d’être honnête envers lui.


    — Ah oui, vraiment ? railla-t-il, franchement agacé. Pourquoi alors ne pas tout bonnement lui expliquer que tu t’en vas vivre avec moi – quelqu’un qu’il déteste et considère, non sans raison, comme étant potentiellement dangereux –, dans un repaire de vampires en pays étranger ? Éventuellement, tant que tu y es, place également quelques mots à propos de notre roi et de ce qui le pousse à te convoiter si ardemment. Ma méthode est peut-être, sous certains aspects du moins, répréhensible, mais je ne doute pas un instant que tu puisses avoir de sérieux ennuis à appliquer la tienne et à faire montre d’un peu trop d’honnêteté.


    À son tour, Cornélia croisa les bras et lui jeta un regard incendiaire :


    — Tu me prends vraiment pour une imbécile ? Il y a quand même une certaine marge entre lui expliquer que je vais en Angleterre avec toi et lui parler de mes relations avec la société vampirique, tu ne crois pas ? Et puis, comment pourrais-tu savoir ce que mon père pense de toi ?


    — Simple déduction, expliqua-t-il brièvement avant de reprendre d’un ton plus aimable : Et bien sûr que non, je ne te prends pas pour une imbécile. Par contre, il serait bien mal avisé de citer mon nom lors de cette discussion. Sur ce point je te donne raison, aucun parent sensé ne laisserait sa fille partir avec un homme qui possède une réputation telle que la mienne.


    — C’est pourtant ce que je compte faire. Jusqu’à preuve du contraire, tu n’es pas un criminel. Enfin… pas vraiment… pas au regard de la loi du moins.


    Il secoua doucement la tête, préférant ne pas discuter ce sujet-là, puis finit par hausser les épaules :


    — Soit. Mais alors, quel motif vas-tu bien pouvoir invoquer pour justifier le fait que tu m’accompagnes là-bas ?


    Elle baissa les yeux et se mit à fixer le sol, se sentant franchement idiote tout à coup. Puis elle balbutia, pitoyablement hésitante :


    — Le fait que… qu’à partir de maintenant tu… tu es mon petit ami. Je veux que mon père soit au courant pour ça. Peut-être qu’il comprendra mieux s’il sait, si je lui donne cette raison, la vraie raison qui me pousse à partir de chez lui.


    — Ah… souffla-t-il, les mots paraissant brusquement lui manquer.


    — Enfin, c’était ce qu’il m’avait semblé. Mais peut-être que je me suis trompée ? Il est vrai que, depuis hier après-midi, tu as repris quelques distances et que nous n’avons jamais abordé le sujet sous cet angle, ni aussi clairement. Alors…


    Dépitée par l’éloquent silence de son ami, Cornélia cessa de parler et vint s’asseoir sur le rebord de la fenêtre afin de perdre son regard vers la forêt, trop gênée pour affronter de nouveau celui de son interlocuteur.


    Elle avait pourtant cru qu’entre eux les choses étaient sérieuses et établies, que leurs liens déjà puissants s’étaient renforcés, que leur relation avait évolué et qu’ils avaient décidé d’un commun accord de repartir sur de nouvelles bases. Des bases un peu plus solides que les précédentes. Mais avait-elle imaginé tout ça ? Il l’avait embrassée à deux reprises la veille. Cependant, pour lui, cela signifiait-il la même chose que pour elle ? Un vampire presque cinq fois centenaire pouvait-il vraiment avoir des petites amies ? En saisissait-il seulement le concept ? Il l’aimait, ça, elle en était sûre. Il le lui avait avoué quelques semaines plus tôt. Mais, encore une fois, cela représentait-il la même chose pour lui que pour elle ? Quel regard portait-il réellement sur leur relation ? La faire passer pour un peu plus que son humaine auprès de ses congénères était une chose, mais avait-il vraiment envie que les gens du village sachent que le châtelain de Rougemont s’était entiché d’une gamine ?


    Au bout d’un moment qui parut durer une éternité, elle l’entendit s’éclaircir la gorge. Elle leva le nez, étonnée par la proximité du bruit, et s’aperçut qu’il se tenait à présent juste devant elle, adossé au mur, la scrutant d’un air perplexe :


    — Alors, c’est là mon nouveau statut ?


    — Eh bien… oui… sauf si tu n’en veux pas, cela va de soi.


    — Au contraire, il me plaît beaucoup, assura-t-il d’une voix douce.


    Il s’approcha lentement, puis se pencha vers elle. Il s’empara de sa main, s’arrêta quelques secondes pour humer le parfum de sa peau à cet endroit, paupières closes, et, enfin, y déposa un baiser bref et léger.


    — Je ne peux comprendre ce que tu ne me dis pas explicitement, reprit-il en se redressant. Mes pouvoirs ne vont pas jusque-là. S’il est si important pour toi que je sois présent lors de cet entretien, alors je serai là, et je te soutiendrai, en tant que petit ami.


    Un sourire fugace étira ses lèvres, comme s’il avait trouvé l’appellation autant touchante qu’amusante.


    — Et je me tiendrai tranquille, ajouta-t-il sur le même ton. Je ne retournerai la cervelle de personne, c’est promis.


    Émue et soulagée, la jeune fille se jeta à son cou, maladroitement, comme toujours, et l’embrassa à son tour sur la joue. Le vampire referma les bras sur elle presque immédiatement, exerçant une pression soudaine et un peu brusque, et inspira d’aise, gonflant le thorax au maximum.


    — Merci, susurra-t-elle à son oreille. Ça représente tellement, tu sais. Que tu sois là et que tu m’épaules, que tu m’aides à lui tenir tête. Je n’en peux plus de l’affronter seule, c’est si difficile et je suis si démunie face à lui.


    — Tu n’es pas seule, tu ne seras plus jamais seule, répondit-il tout bas. Tant que tu voudras de moi, je serai là.


    Elle se dégagea timidement, cherchant son regard, désireuse d’y trouver l’attestation de cette douce promesse et rencontra des prunelles rouges, à la lueur fiévreuse.


    Voilà une chose à laquelle elle ne s’était pas attendue… pas si vite du moins, ni seulement après une étreinte aussi innocente. En tout cas, si elle avait encore eu le moindre doute au sujet des motivations d’Henri à accepter cette forme toute relative d’engagement, il était désormais dissipé. Maintenant, et même si le vampire ne lui avait jamais vraiment expliqué, elle savait ce que cela signifiait.


    Le désir.


    Ou la faim… les deux semblaient intimement liés.


    Sans attendre plus longtemps, elle lui offrit sa bouche et ferma les yeux, son cœur se mettant à nouveau à faire des bonds dans sa poitrine, répondant à l’appel du feu qui avait embrasé les iris de son compagnon.


    Ce dernier promena ses doigts longs et habiles sur la gorge tendue de la jeune fille, remonta jusqu’à sa mâchoire et caressa du pouce l’ourlet de ses lèvres, lentement, délicatement. Puis il vint finalement y apposer les siennes.


    Ce baiser fut d’emblée profond et animé d’une intensité nouvelle, toujours plus délicieuse. Les mains du châtelain quittèrent rapidement le cou de Cornélia pour venir explorer son dos. Puis, au bout d’un moment, frustrées par la présence d’un tissu que pourtant jamais elles ne cherchaient à repousser, elles continuèrent leur course jusqu’à sa taille, s’affolant au fur et à mesure qu’elles remontaient le long de son ventre.


    La jeune fille, perdue dans un vertige sans fin, brûlant et déroutant, tentait – du mieux qu’elle le pouvait – de satisfaire la bouche avide d’Henri. Et, sous le tumulte de ses caresses de plus en plus impétueuses, elle cherchait elle aussi à apprécier les contours du corps qu’elle désirait.


    Après quelques vains essais, elle glissa ses doigts sous l’imposante veste de velours que portait le vampire et posa une main sur son torse froid et puissant. À cet instant précis, comme dans l’ancienne chambre, elle sentit le décor vaciller et les lois de la pesanteur devenir obsolètes.


    Ils n’étaient plus à la fenêtre, c’était certain. Mais où étaient-ils alors ? Ses pieds ne touchaient plus le sol non plus. Était-elle toujours debout au moins ? Impossible de le savoir. Non, elle n’ouvrirait pas les yeux cette fois, hors de question de risquer d’interrompre un tel moment.


    Puis, sans avertissement, les lèvres du châtelain désertèrent sa bouche et vinrent parcourir son décolleté dans une pluie de petits baisers épars et frais, tandis que ses doigts, de moins en moins modérés, descendaient là où ils ne s’étaient jamais aventurés auparavant… le long de son postérieur.


    L’une des mains du vampire continua même son chemin jusqu’à venir glisser sur la cuisse dénudée de sa compagne, au-delà de sa robe. Puis il la passa sous son genou et tira fougueusement, attirant la jambe de Cornélia à lui, l’enroulant autour de l’une de ses hanches, plaquant son bassin au sien.


    Là, elle sentit très nettement contre son ventre quelque chose de dur et gonflé… quelque chose de tout à fait inhabituel. Elle n’était pas très calée sur le sujet, néanmoins ça aussi, elle savait ce que ça voulait dire. Elle ne put alors se retenir de constater que, si Henri était très grand, bien plus que la moyenne même, apparemment tout était chez lui en proportion…


    Puis une vague de chaleur terrible déferla en elle, trop extraordinaire pour être naturelle. Et, malgré ses paupières fermées, elle vit de petites lueurs apparaître un peu partout. C’était comme si ces centaines de lucioles surnaturelles ne scintillaient que dans sa tête. La sensation de vertige, qui ne l’avait pas quittée, s’intensifia encore, au point de lui faire définitivement perdre tous repères.


    Tout cela était inédit. Jusqu’à présent, jamais Henri ne s’était montré aussi impérieux et direct avec elle. C’était loin d’être désagréable, bien au contraire. Même si ça restait malgré tout un peu angoissant… Il semblait réclamer l’attestation la plus concrète qui soit de son nouveau statut et elle allait lui donner satisfaction, à cela elle n’y voyait aucun inconvénient. Elle s’y était préparée.


    Ne souhaitant qu’encourager son compagnon dans son élan, elle en profita pour le débarrasser de sa redingote et rejeta tant bien que mal le vêtement en arrière. Une fois qu’elle y fut parvenue, elle entreprit de défaire quelque peu sa chemise, juste assez pour pouvoir passer la main dessous. Puis elle remonta le long de son abdomen à la peau froide comme le marbre, se délectant de sentir sous sa paume un enchevêtrement de muscles fermes et saillants. Elle arrêta ses doigts sur son torse et retraça instinctivement les contours d’une balafre plus imposante que les autres.


    Là, les petites lumières qui s’agitaient toujours devant ses yeux scintillèrent plus vivement, puis, tout d’un coup, s’éparpillèrent et disparurent. Elle ne comprit qu’à cet instant seulement que son ami s’était interrompu, s’emparant de son avant-bras d’un geste hésitant, comme pour l’immobiliser, mais à regret. Le vertige aussi avait subitement cessé et elle se sentait maintenant retomber très lentement, percevant peu à peu le contact moelleux d’un sofa contre son dos.


    Pourquoi s’arrêtaient-ils ? Elle ne voulait pas s’arrêter ! Avait-elle fait quelque chose de mal, quelque chose qu’il ne fallait pas ?


    Elle ouvrit les yeux à contrecœur et se rendit compte qu’elle se trouvait allongée sur le canapé en cuir, soit à l’opposé de la fenêtre où elle s’était tenue, et que le lustre du plafond se balançait curieusement, comme si, dans leur périple insensé, ils s’y étaient heurtés. Henri était au-dessus d’elle, ses longues jambes toujours mêlées aux siennes, s’appuyant sur un coude et guidant de son autre bras la main de Cornélia hors de sa chemise. Il avait les paupières fermées, s’efforçait de respirer calmement et paraissait très concentré.


    Interdite et pantelante, encore sous le coup de cette étreinte passionnée, mais à l’interruption bien trop abrupte à son goût, elle demanda :


    — Ai-je fait… quelque chose que je n’aurais pas dû ?


    — Absolument pas, répondit-il d’une voix rauque, ouvrant des yeux redevenus pâles et sereins. Non, bien sûr que non. C’est moi qui m’emporte un peu trop, voilà tout. Beaucoup trop… Et je ne devrais pas.


    Il se redressa et se retrouva aussitôt assis à l’autre bout du sofa. La jeune fille se dépêcha de l’imiter et remit en place robe et chevelure, tentant de se redonner une contenance. Toutefois, elle ne comprenait toujours pas pourquoi ils devaient en rester là.


    — Mais ça ne me dérange pas, protesta-t-elle. Où est le problème ?


    Il lui lança un bref regard, étonnamment amer, puis se releva et tendit la paume en direction de sa veste, étalée au sol. Celle-ci rejoignit immédiatement son propriétaire qui s’empressa de la revêtir de nouveau, comme s’il ne s’était rien passé. Après avoir remis son col en place, toujours dans le plus grand silence, il s’éloigna encore un peu.


    Henri, le chaud et le froid… Le feu et la glace… Passant de l’un à l’autre en un éclair. Ce petit jeu ne cesserait-il donc jamais ?


    Déconcertée et désormais seule sur le canapé, Cornélia croisa les bras et attendit patiemment qu’il se décide à répondre. Ce qu’il ne fit qu’au bout de quelques minutes de ce qui semblait être une intense réflexion :


    — Ce titre un peu plus formel que tu as à cœur de m’accorder, comme je te l’ai dit, c’est un privilège que j’apprécie énormément et que je ne saurai bien entendu refuser. Il y a encore un mois à peine, je n’osais espérer, ou même ne serait-ce qu’envisager que les choses puissent se passer ainsi. J’ai malgré tout besoin d’un peu de temps pour me faire pleinement à cette idée. J’ai passé plus de deux siècles et demi à…


    Son ton devint si faible que ces derniers mots parurent lui échapper :


    — À tenter vainement de panser la blessure que ta perte m’a causée…


    Il fit une courte pause, puis reprit d’une voix plus sûre, comme cherchant à rattraper une parole malheureuse :


    — Comprends qu’avant de t’entraîner vers quelque chose d’irrémédiable, qu’aujourd’hui peut-être tu crois vouloir, j’aimerais d’abord m’assurer que je ne suis pas en train de prendre ce qui ne m’appartient pas.


    — Ce qui ne t’appartient pas ? répéta-t-elle confuse. Est-ce qu’on parle bien de la même chose ? Je ne te suis plus du tout…


    Elle allait continuer quand il fit un geste de la main pour l’en empêcher :


    — Alors par pitié, laissons cela, s’empressa-t-il d’ajouter avec fermeté. Nous avons bien d’autres affaires à régler aujourd’hui.


    Sur ce, il tourna les talons et quitta précipitamment la pièce.
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Cornélia se trouvait au grenier, tranquillement installée à relire un vieux roman du XIXe siècle à la lueur d’une chandelle, un classique anglais dont elle ne se lassait jamais et qu’elle avait trouvé par hasard dans la bibliothèque du châtelain.

Elle attendait que ce dernier se lève de son cercueil, quand un son étrange attira son attention. Était-ce réel ou bien l’avait-elle imaginé ? Un courant d’air peut-être ? C’était si ténu et si faible qu’elle n’arrivait pas à décider.

Intriguée, elle referma le livre, le posa sur la table et se dirigea vers la porte. Peut-être y avait-il quelqu’un au château ? Après tout, Henri ne la prévenait pas toujours quand il faisait venir son personnel. Et, en ce moment, on ne pouvait pas dire que c’était le travail qui manquait ici, au vu de l’état du rez-de-chaussée… Cependant, ce bruit, même si elle ne parvenait à en déterminer ni la nature ni la provenance, elle savait qu’il avait quelque chose d’anormal, d’alarmant même.

Elle hésita quelques secondes avant de quitter la grande salle sombre, songeant à Avoriel. Et si c’était là encore un de ses tours ? Un nouveau tourment à lui faire endurer, tout droit sorti de son esprit pervers et dégénéré ?

Non. Impossible. Elle ne se tenait qu’à quelques mètres du tombeau du prince des vampires et ses pouvoirs n’avaient jamais été si puissants depuis qu’il avait pris son sang. Il l’avait assuré.

Mais alors de quoi s’agissait-il ?

Elle descendit les premières marches de l’escalier et commença à distinguer plus clairement le son. C’était en fait une sorte de gémissements… non, de pleurs. Des pleurs masculins, plus précisément. Plus elle avançait et plus elle l’entendait nettement.

Quelqu’un était dans le château et sanglotait.

Mais enfin qui ? Et pourquoi ?

Elle parcourut plusieurs pièces, certaine chaque fois d’y trouver la personne à l’origine du bruit incongru, mais ne tomba que sur le vide et les vieux meubles poussiéreux qui occupaient les intérieurs de Rougemont.

Refusant d’admettre qu’une fois encore cette voix n’existait que dans sa tête, elle descendit une autre volée de marches et se mit à fouiller parmi les décombres du rez-de-chaussée.

Là, les lamentations se firent plus puissantes, comme si l’être auquel elles appartenaient s’était trouvé en face d’elle, à peine à quelques mètres. Le problème était qu’elle avait beau chercher, elle était seule au château. Il n’y avait absolument personne d’autre qu’elle… et Henri, au grenier, reposant paisiblement au fond de son cercueil.

Elle devait se rendre à l’évidence, ces sons étranges, ces plaintes qui, de surcroît, se déplaçaient avec elle, n’existaient bel et bien que dans son esprit. C’était la seule explication.

Pourtant, ça ne pouvait pas être Avoriel. Techniquement, ça n’était pas possible. À moins, bien sûr, qu’il n’ait trouvé un nouveau moyen de l’atteindre… Était-ce si invraisemblable que ça ?

La panique la submergea d’un seul coup. Elle devait remonter, retrouver Henri et lui faire immédiatement part de ce nouveau fait.

Elle s’apprêtait à le rejoindre quand, brusquement, elle s’arrêta en plein milieu d’un des salons dévastés. Si réellement cette nouvelle hallucination était l’œuvre du roi sombre, pourquoi ne souffrait-elle d’aucuns maux de tête ? Où était la voix sifflante et abominable de celui qui prenait tant de plaisir à la terrifier ? Et puis, quelle sorte de message cherchait-il à lui envoyer avec ces gémissements de détresse ?

C’était peut-être un piège, mais, dans le doute, elle ferma les yeux et se concentra sur les pleurs. Très vite, une image trouble et obscure lui apparut, un peu comme dans ses rêves. Une pièce vide, carrée, à la superficie presque aussi dérisoire que celle d’un placard. Une cellule… où il n’y avait rien, aucune fenêtre… rien d’autre que des murs sales dont le capitonnage était maculé de taches brunâtres à la provenance douteuse. Et un homme… allongé au sol, les bras entravés par des chaînes…

C’était lui qui sanglotait.

Quelle était donc cette vision ? Était-ce un piège ? Risquait-elle quelque chose à regarder cette personne de plus près ?

La curiosité l’emportant comme toujours sur le reste, elle focalisa toute son attention sur lui et parvint à s’en approcher mentalement. Dans la pénombre, il était difficile de le distinguer clairement. Cependant, il paraissait jeune, la vingtaine, tout au plus. Il était immobile et semblait épuisé par sa captivité. Et il n’avait, pour tout vêtement, qu’un caleçon élimé, presque aussi crasseux que les murs. Son corps était d’une maigreur épouvantable et sa peau plus pâle encore que celle d’Henri. Ses cheveux n’étaient plus qu’une broussaille innommable dont on ne pouvait deviner la couleur tant ils étaient sales et recouvraient une partie de son visage, masquant son regard.

Curieusement, ses plaintes s’étaient atténuées, diminuant tant et si bien qu’à présent il paraissait dormir. Cornélia s’approcha encore et, malgré l’imprécision de la vision et l’obscurité ambiante, elle parvint à discerner des traces sur son visage. Des traces cramoisies… Du sang séché, en abondance, décrivant de nombreuses courbes le long de ses joues… les traces de larmes rouges.

Mais qui pouvait bien être ce jeune homme ? Était-ce, lui aussi, un vampire ?

Elle continua son inspection, les paupières toujours closes, complètement absorbée par ces images qui s’insinuaient dans son esprit, et vit sur les épaules du prisonnier d’affreuses plaies. Leurs formes étaient sans équivoque, c’était là les marques d’innombrables morsures…

On cogna contre un mur. Le son provenait du château cette fois, de la pièce même où elle se trouvait vraiment. Elle allait ouvrir les yeux, mais, tout à coup, le jeune homme de la vision s’agita et articula péniblement :

— Non, je t’en prie… Ne t’en va pas… S’il te plaît, ne me laisse pas… Reste… Juste encore un peu…

Il secoua la tête, comme s’il avait cherché à voir quelqu’un dans les ténèbres de sa cellule. Ses cheveux s’éparpillèrent légèrement, laissant alors apparente une plus grande partie de son visage. L’effroi s’empara brusquement de Cornélia lorsqu’elle se rendit compte qu’en lieu et place de ses yeux il n’y avait que deux trous noirs, deux orbites vides, béantes et sanguinolentes.

Elle frissonna. Revenir à la réalité… vite !

Aussitôt, elle rouvrit les paupières et vit Henri à quelques mètres, près de l’entrée du salon, debout parmi le fatras des meubles brisés.

— Tout va bien ? s’enquit-il.

Plus de voix. Plus de vision. Plus de cellule capitonnée ni de prisonnier… Plus rien d’autre que la bonne vieille réalité. Un château de Rougemont dévasté et son lunatique propriétaire, le prince des vampires.

Elle soupira, soulagée.

— Que faisais-tu ici ? insista-t-il.

Elle réfléchit un instant avant de répondre. Toujours aucun signe de migraine, pas de vertiges, et surtout, pas de messages tordus s’inscrivant à même sa peau dans le sang et la douleur. En bref, rien de ce qui caractérisait habituellement les assauts d’Avoriel pour tenter de lui faire avouer où la trouver.

En était-ce un dans ce cas ? Mais s’il ne s’agissait pas de ça, alors qu’est-ce que c’était ? Avait-elle rêvé ?

Ces derniers mois lui avaient appris à ne jamais prendre à la légère ce genre de choses…

— Je…

Elle hésita. Devait-elle vraiment tout raconter à son ami ? Ce jeune homme sans yeux, ne pouvait-il pas être… Maxime ?

C’était impossible. Le roi sombre l’avait tué. Henri lui-même avait dit qu’il n’était plus de ce monde.

Et puis, elle avait eu tellement de mal à distinguer ses traits à travers l’ombre et la crasse qui le recouvrait, la ressemblance devait probablement ne se limiter qu’à cette singulière absence d’yeux.

— Rien de spécial, finit-elle par répondre à son ami, improvisant, sans bien savoir pourquoi, un petit mensonge : Je regardais s’il n’y avait pas des objets qui traînaient et qui seraient encore intacts.

— Nous avons déjà fait ça hier, remarqua-t-il en arquant un sourcil. Tu es sûre que tout va bien ?

Non, elle n’était pas sûre. Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Ce n’était pas un flash du passé, elle en avait l’intime conviction. Qui plus est, le caleçon que le jeune homme portait était relativement contemporain, pas de doute là-dessus. Mais si ce n’était pas ça, alors c’était quoi ? Et le prisonnier, quel qu’il puisse être, était-ce vraiment à elle qu’il s’était adressé ? Ses supplications lui étaient-elles destinées ? À qui d’autre aurait-il pu parler tandis qu’il se trouvait seul dans sa cellule ?

Elle secoua la tête, troublée :

— Peut-être, mais certaines choses auraient très bien pu nous échapper, c’est un tel capharnaüm ici.

— Pas à moi, opposa-t-il avec sa hauteur habituelle.

Il la jaugea un instant puis déclara :

— Je vais envoyer une dernière lettre à Reddening House, histoire d’éclaircir certains points et de préparer au mieux notre arrivée. Y a-t-il d’autres dispositions que je dois prendre ?

— Euh… comme ?

— Eh bien, je ne sais pas. Peut-être as-tu des exigences particulières ? Peut-être as-tu besoin de quelque chose de spécial ? Auquel cas, je ferais mon possible pour l’obtenir.

— Non, je te remercie, je n’ai ni exigence ni besoin, attesta-t-elle, étonnée, et un peu gênée aussi devant tant de prévenance.

— Fort bien. Alors ensuite nous irons voir ton père. Le départ est prévu pour demain dans la matinée. Cela te convient-il ?

— Oui… d’accord.

Elle sentit son estomac se nouer peu à peu à l’idée de la discussion houleuse qui l’attendait.

Henri s’éclaircit la gorge et l’examina plus attentivement :

— Souhaites-tu que je te laisse seule un moment ?

— Euh, non, refusa-t-elle, essayant de prendre un air détaché. J’étais seulement perdue dans mes pensées avant que tu n’arrives.

— Je vois ça.

Il s’éloigna et se dirigea de son habituel pas leste vers les escaliers.

Elle fixa le vide un moment, songeant encore quelques instants au jeune homme de sa vision, puis, finalement, se décida à suivre le châtelain.

Que venait-il de se passer ? Qu’avait-elle vu au juste ? Elle n’en savait absolument rien…

Était-ce vraiment une bonne idée de taire ce nouveau phénomène ? Henri aurait peut-être su de quoi il s’agissait, lui. Mais aurait-il apprécié de savoir qu’un mystérieux jeune homme, possédant en outre des traits similaires à ceux de Maxime, cherchait à s’incruster dans l’esprit de Cornélia ? Que penserait-il du fait qu’elle n’ait pas tenté de repousser la vision, mais soit plutôt, au contraire, allée à sa rencontre ? Et que se passerait-il entre eux si elle lui faisait part de la théorie qui commençait à naître dans son esprit, selon laquelle, peut-être, son ancien amant n’était pas mort ?

Sa relation avec le prince des vampires était déjà si trouble, si compliquée… si fragile aussi. Inutile d’ajouter de l’huile sur le feu. Puis, elle le savait, ce sujet, en l’occurrence Maxime, et le lien qui les avait unis autrefois, était LE sujet à éviter. LE dossier brûlant.

Non, vraiment, il était bien plus sage de garder cette curieuse expérience pour elle-même. Du moins pour l’instant. Après tout, elle n’avait aucune idée de ce qui s’était réellement passé.

 

Elle retrouva Henri dans le cabinet attenant à la chambre, sa pièce préférée semblait-il. Il avait ouvert une des fenêtres et se tenait devant, scrutant l’horizon, promenant son regard perçant, à la portée extraordinaire, sur des cieux plus lointains, inaccessibles aux simples mortels. Comme il ne faisait plus attention à elle, complètement absorbé dans sa contemplation, elle s’installa sans bruit dans un coin, prenant place dans le fauteuil le plus proche.

Elle l’entendit alors prononcer à voix basse, s’adressant au vide, des mots étranges et incompréhensibles, à la consonance inconnue, ce langage que seuls les vampires maîtrisaient et dont elle ignorait tout. Son ton était pénétrant et résonnait d’une manière impossible dans la pièce et au-dehors.

Soudain, dans un claquement d’ailes assourdissant accompagné de craquements de branches sèches, une nuée de gros oiseaux noirs quittèrent la forêt de toutes parts pour rejoindre les nuages. Puis ils se mirent à tournoyer dans le ciel, décrivant des courbes aux formes curieuses, irrégulières et atypiques. Comme si quelque chose, après les avoir subitement dérangés, les retenait maintenant là contre leur volonté.

Henri attendit quelques secondes, observant la scène avec la plus grande attention et répéta la même injonction, un peu plus fort cette fois-ci. Cornélia l’aurait bien interrompu pour lui demander ce qu’il faisait, mais elle se contenta de rester dans son siège, s’enfonçant un peu plus dans le capitonnage fatigué, frissonnant malgré elle sous l’effet de cette voix aussi effrayante que redoutable et qui ne semblait plus appartenir à son ami.

Puis, à l’horizon, la silhouette élégante et élancée d’un faucon se dessina progressivement. Ses longues ailes battaient l’air frénétiquement, d’un mouvement aussi majestueux que puissant, et accéléraient leur va-et-vient à mesure que l’oiseau approchait de la fenêtre vers laquelle il se dirigeait avec une détermination croissante.

C’était lui que le vampire avait appelé, c’était évident à présent. La jeune fille jeta un œil aux autres volatiles et vit qu’ils piquaient du nez, retournant à la cime des arbres d’où cette force mystérieuse et étrangère les avait arrachés.

Le rapace ralentit légèrement sa course, fouettant l’air plus lentement, mais de manière plus sonore, et vint enfin se poser en douceur sur le rebord de pierre, juste devant le châtelain. Ce dernier se tourna vers Cornélia, comme si tout était parfaitement normal, et l’enjoignit d’un geste de le rejoindre.

— Il ne te fera aucun mal, tu sais, lança-t-il devant l’hésitation de sa compagne. Il n’en a pas le droit.

Elle quitta son fauteuil et s’approcha de la fenêtre, réprimant un éclat de rire :

— Ah, j’ai tendance à oublier que même les animaux sauvages t’obéissent au doigt et à l’œil.

Il eut un petit sourire de satisfaction, expression fugace comme chaque fois, mais néanmoins manifeste.

Le vampire prenait-il plaisir à l’impressionner ? Était-il capable d’avoir ce genre de préoccupation ? Son goût pour la collection automobile était une chose, même s’il le mettait sur le compte d’une couverture nécessaire pour se fondre au mieux dans la société humaine. Mais si ça, cette expression un brin frimeuse, ce n’était pas un trait typiquement masculin, alors qu’est-ce que c’était ?

Elle avança une main indécise vers l’animal, puis, rassurée par la proximité de son ami, la posa sur le dessus de sa tête. Elle descendit le long de sa nuque et de son dos, appréciant la fluidité et le soyeux de son plumage couleur tabac. Le faucon se tenait parfaitement immobile, comme statufié, les yeux rivés à ceux d’Henri. Et à aucun moment il n’osa bouger ne serait-ce que d’un millimètre.

— Aurais-tu l’amabilité de t’occuper de ça pour moi ? pria-t-il en lui tendant un étui de cuir duquel pendaient plusieurs petites lanières. S’il te plaît.

— Si tu veux, accepta la jeune fille, un peu surprise.

Elle prit l’objet et se mit à rire franchement quand elle vit l’oiseau de proie tendre docilement la patte vers elle, sous le regard impérieux de son maître.

— Tu ferais fureur dans un cirque ! plaisanta-t-elle avant de réaliser que son propos n’était pas forcément du meilleur goût.

— Oui, et pour bien des raisons, convint-il, sans pour autant avoir l’air d’en prendre ombrage. Cela dit, crois-moi, il y a suffisamment de vampires comme ça parmi vos acrobates et autres prestidigitateurs.

— Vraiment ?

— Oui, vraiment.

Il se dirigea ensuite vers le bureau sur lequel l’attendaient déjà plusieurs feuilles d’un papier épais et jauni. Quand Cornélia se tourna à nouveau vers l’oiseau de proie, ce dernier tenait toujours sa serre dans le vide, attendant patiemment qu’elle vienne y fixer l’étui. Elle fit de son mieux pour l’accrocher correctement, restant tout de même sur ses gardes, au cas où l’animal déciderait finalement de désobéir et de ne pas se tenir tranquille. Lorsque ce fut fait, elle s’adressa au châtelain :

— Il faut que tu lui donnes l’ordre de baisser la patte maintenant.

— Bien sûr, concéda-t-il sans même lever le nez des pages vierges qu’il fixait d’un air absent, les doigts plongés dans l’une des poches de sa redingote, jouant avec ce qu’elle contenait.

Aussitôt, la serre du rapace s’abaissa et celui-ci parut se détendre légèrement, comme si l’emprise qu’exerçait sur lui le vampire s’était quelque peu diminuée, se faisant moins écrasante.

— Tu n’écris pas ? s’enquit-elle en revenant vers lui.

— Si.

Il prit une grande bouffée d’air, amena son poignet devant lui, puis sortit la main de sa veste, le poing serré autour du petit objet, et s’entailla âprement avec ce qui semblait être une pointe de métal acérée. Ensuite, il tendit le bras au-dessus d’un encrier et laissa couler son sang à l’intérieur, remplissant le récipient de verre de ce liquide pourpre et brillant que Cornélia connaissait bien désormais.

Elle se racla la gorge, mal à l’aise devant ce spectacle incongru. Mais Henri n’y prêta aucune attention, complètement absorbé par sa singulière tâche. Les gouttes rouges claquaient, se répandant rapidement, s’éparpillant un peu partout autour de la petite bouteille déjà pleine.

Quand il jugea que c’était suffisant, il ramena son avant-bras vers lui, traçant sur le bureau de bois verni un grand arc de cercle carmin, et examina d’un œil distant, détaché, presque appréciateur en fait, la profondeur de la blessure qu’il venait lui-même de s’infliger.

Le sang continuait à s’écouler, dégoulinant le long de sa manche, s’infiltrant à travers le velours, et colorait maintenant toute une partie du poignet de dentelle de sa chemise.

Il n’avait même pas l’air de souffrir. Il paraissait indifférent… non, captivé… par la coupure.

De son autre main et, sans quitter du regard son avant-bras mutilé, le châtelain reposa sur la table l’objet dont il s’était servi pour s’entailler. Cornélia reconnut immédiatement l’un des clous du duc.

Un hoquet de stupeur lui échappa à la vue de cet odieux instrument de torture. Là, ça devenait vraiment malsain… Mais à quoi Henri jouait-il ?

— Ça ne va pas ou quoi ? s’écria-t-elle, horrifiée, en se précipitant vers lui.

Brusquement, il sortit de sa torpeur et étendit le bras pour l’empêcher de s’approcher davantage. Ses yeux s’embrumèrent, s’emplissant de noir, jusqu’à ce que bientôt les ténèbres recouvrent l’intégralité de son globe oculaire. Son souffle se fit plus court et, peu à peu, sa peau lacérée se résorba, ne laissant plus que les multiples traînées sanguinolentes sur le bureau, ainsi que sur ses vêtements, comme seules preuves de ce qui s’était passé.

— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’alarma la jeune fille, troublée par le souvenir encore tout récent de l’homme qu’elle aimait crucifié à un fauteuil. Une telle quantité d’encre… enfin, de sang… Était-ce vraiment nécessaire ? Tu comptes leur écrire un roman en plusieurs volumes, peut-être ? Et puis, pourquoi as-tu gardé ça au juste ?

Elle désigna l’horrible clou et, d’instinct, s’élança vers le bureau pour s’en emparer. Puis elle le cacha derrière son dos, comme pour le lui confisquer. Il la scruta un moment de ses prunelles où la lumière s’affairait à chasser l’ombre, l’air interdit.

Puis, contre toute attente, Henri pouffa de rire pour la toute première fois.

— Calme-toi, enfin, tout va bien. Ton inquiétude me touche, mais elle est bien inutile. Il ne s’agissait là que d’une petite expérience, rien de plus. Je n’avais pas vraiment prévu un tel épanchement si cela peut te rassurer. J’avais seulement besoin de vérifier quelque chose à propos de cet ingénieux petit objet. Et d’écrire, d’où le sang. Mais certes non, pas de roman, sois tranquille.

Il remonta sa manche et se mit à sucer nonchalamment son poignet, recueillant ce qu’il pouvait du précieux liquide échappé. Cornélia croisa mentalement les doigts pour qu’il ne se mette pas à laper la table ensuite. Fort heureusement, il s’abstint.

Puis, ne trouvant absolument rien de drôle à la situation, elle revint à la charge et lui montra le clou, le dégoût peignant ses traits :

— Ingénieux, ça ? Et petit ? Vraiment ? Tu trouves ?

— Ingénieux, incontestablement, affirma-t-il, reprenant tout à coup son sérieux et sa gravité coutumiers. L’alliage est si particulier que, même moi, j’ignore de quoi il est constitué exactement. Quel que soit ce que Daniel a ajouté à l’acier, c’est diablement efficace. Quant à la taille, en revanche, eh bien, c’est toi qui as raison. Pour l’avoir expérimenté à mes propres dépens, je dirai qu’elle est tout à fait suffisante.

— C’est de l’humour ?

— Pas vraiment, non. Je n’en sais rien, c’était drôle ?

Elle secoua la tête, complètement déconcertée, voire même un peu choquée, par autant de cynisme. Daniel lui avait fait vivre un enfer, et lui s’amusait à étudier ses objets de torture ? Non, vraiment, quelque chose ne tournait pas rond chez ce vampire…

— Non, pas du tout. Et je n’en reviens pas que ça te fasse rire !

— Je n’ai pas ri, ça fait bien longtemps que je ne sais plus ce que c’est, se défendit-il en fronçant les sourcils, avant de finalement reconnaître, au bout de quelques secondes de réflexion : oui, bon… si, peut-être ai-je ri. Ça m’aura échappé. Mais ta réplique était désopilante.

— Alors c’était bien malgré moi, parce que tout ça a tout de même failli te tuer, rappela-t-elle encore bouleversée. Si toi, tu peux le prendre à la légère maintenant, moi pas. Je ne veux plus jamais voir ces choses !

— Me tuer, non, voyons… me coûter cher, ça par contre, oui, rectifia-t-il en quittant son siège. J’aurais très bien pu basculer, il est vrai. Je n’en étais pas très loin, je suis particulièrement bien placé pour le savoir, tu ne crois pas ? Et tu ne reverras plus jamais ce clou, c’est promis. Commence par me le rendre, s’il te plaît.

Il tendit la main dans sa direction, paume ouverte, réclamant ce qui lui appartenait, mais elle s’obstina à garder l’objet hors de sa portée.

— Sérieusement ? soupira-t-il en la toisant, une lueur hésitante au fond du regard, partagée entre amusement et irritation. Parce que je vais le récupérer, tu sais.

— De gré ou de force, c’est ça ?

Elle ne voulait sincèrement pas lui redonner. Dieu seul savait ce qu’il pourrait encore avoir envie de tester avec. Et s’il se faisait réellement mal la prochaine fois ? S’il s’entaillait trop profondément avec ce mystérieux métal pour que la plaie ne se résorbe ? Il ne semblait pas vraiment avoir conscience de ses limites. Pourtant, elle, elle les avait bien vues lors de son combat contre le duc. Et il restait ces cicatrices… celles qui maculaient son torse. Cette attaque-là avait dû être terrible pour lui laisser de pareilles balafres. Et si elles prouvaient quelque chose, c’était bien qu’il était possible de l’atteindre et d’endommager son corps.

Quoi qu’il en dise, et même s’il était extrêmement puissant, Henri n’était pas invincible. Cette chose lui était néfaste et Cornélia préférait qu’il ne la porte pas à longueur de temps sur lui. Après ce qui s’était passé, comment pouvait-il la trimballer au fond de sa poche avec autant d’indifférence ?

— Je n’ai nullement besoin d’user de la force, conclut-il en faisant rouler le clou entre ses doigts juste sous les yeux de la jeune fille, avant de le replacer dans sa veste et de retourner s’asseoir à son pupitre.

Cette dernière, abasourdie, ramena sa main fermée devant elle. Pensant encore y sentir l’objet de métal, elle l’ouvrit, et battit des paupières en observant sa paume vide.

Bon sang ! Mais quand avait-il réussi à le lui prendre ?

Devait-elle se mettre en colère ? Après tout, il venait de se moquer d’elle.

Et elle l’avait fait rire… sans même qu’il s’en rende compte. Ça, c’était vraiment bizarre. Les vampires étaient des êtres à part, à bien des égards.

Ne sachant comment réagir, elle resta plantée face à lui. Elle le regarda d’abord éponger son bureau avec un chiffon, puis plonger sa plume dans la petite bouteille de verre épais, pleine à ras bord d’un sang qui avait déjà commencé à coaguler, pour ensuite venir la promener sur le papier. Les longues lettres qu’il y traçait, aux pleins et aux déliés audacieux, s’étalaient un bref moment sur la feuille, juste avant de s’effacer.

Tout en restant penché sur sa correspondance, il ajouta, comme pour se justifier :

— Je le garde sur moi parce qu’en cas de nécessité cela peut être une bonne arme contre l’un des miens. Tu comprends ? C’est également pour cette raison que je veux percer ses secrets. Ce n’était qu’une expérience, je ne prends absolument aucun plaisir à me faire du mal.

Sur ces mots, il releva la tête l’espace d’un court instant et lui lança un regard qui semblait vouloir ajouter moi à la fin de sa phrase. La jeune fille préféra ne pas répondre à ce reproche silencieux, que peut-être, d’ailleurs, elle avait imaginé, et retourna vers l’oiseau qui attendait toujours sur le rebord de la fenêtre.
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Henri gara la voiture à quelques mètres du portail du manoir et, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, fut devant Cornélia, tenant la portière d’une main, lui tendant l’autre pour l’aider à sortir. Elle l’attrapa nerveusement et se hissa hors du véhicule, déjà tremblante.

Elle savait que ça se passerait mal. Ce n’était pas qu’un simple pressentiment. Elle connaissait son père. Et même s’il avait beaucoup changé en l’espace de ces quelques mois passés ici, à Rougemont, il n’en restait pas moins cet homme autoritaire et dur auquel elle s’était tant de fois heurtée par le passé.

Elle se rappelait parfaitement leurs terribles disputes d’avant, son intransigeance, ses ambitions pour elle, ses attentes étouffantes… non, écrasantes.

Il avait certes mis tout ça entre parenthèses depuis l’accident. Mais c’était une simple pause que, dans sa grande bonté, il lui avait accordée. Il lui avait bien fait comprendre que tout cela n’était que temporaire et qu’un jour il faudrait trouver une solution à cette situation.

Jamais il n’approuverait qu’elle s’en aille sans un quelconque projet d’avenir. Pas plus qu’il n’approuverait sa relation avec le châtelain. À ce sujet, elle se berçait d’illusions, elle en avait parfaitement conscience.

Pourquoi alors tant désirer son agrément ? La fuite, ou même la proposition du vampire, aurait été préférable. Bien plus simple, bien plus facile… Tout cela paraissait si séduisant à présent qu’elle se tenait là, sur le perron, devant la porte d’entrée.

Mais à force de vivre en marge de la société humaine, elle en perdait le sens des réalités. Il était son père et elle lui devait un minimum d’honnêteté, quoi qu’Henri en pense. Ce dernier ignorait ce que c’était que d’avoir des parents, tout cela lui était étranger.

Elle prit une grande bouffée d’air pour se donner du courage, puis toqua.

Le vampire était là, avec elle. Ça n’arrangerait probablement pas les choses, sans doute même que ça les compliquerait, mais au moins elle ne serait pas seule face à ce rude adversaire.

Pourvu que M. Williamson ne se mette pas trop en colère… Il savait si bien appuyer là où ça faisait mal, n’avait besoin d’aucun pouvoir surnaturel pour mettre Cornélia en déroute et la plier à ses exigences.

Comme personne ne venait ouvrir, elle frappa le battant une deuxième fois.

Elle était partie deux jours plus tôt, au beau milieu de la nuit, et n’avait pris avec elle aucune clé.

— La maison est vide, annonça Henri. Ceci dit, ton père ne doit pas être bien loin, je sens sa présence à proximité. Chez le jardinier peut-être ? Le temps nous manque, allons à sa rencontre.

— Formidable, grommela Cornélia. Je vais avoir droit à une soufflante en public ! Aurais-je pu rêver mieux ?

Le châtelain haussa les épaules.

— Oui, je sais, continua-t-elle avec humeur. C’est mon problème. C’est moi qui ai choisi la méthode sans retournement de cervelle.

Il ouvrit les mains pour montrer qu’il n’argumenterait pas, puis il la suivit. Ils quittèrent le manoir et remontèrent la rue jusqu’à la petite maison où vivait la famille de Maurice.

Une fois devant la porte à la peinture légèrement écaillée, la jeune fille s’arrêta et se tourna vers son ami :

— Outre ta promesse de non-envoûtement, tu te montreras aimable, n’est-ce pas ?

— Je ferai mon possible, jeune fille.

Elle savait qu’elle en demandait beaucoup, que, pour cet être si particulier, tout cela ne devait pas avoir grand sens. Pour autant, ce n’était pas une réponse. Son possible, c’était ambigu. C’était même très équivoque au vu de son caractère ombrageux, ainsi que de son passif avec le vieil homme.

Enfin, c’était tout de même mieux que rien, non ? Et puis, il avait revêtu l’un de ses costumes italiens noirs et très ajustés, de coupe moderne. Et si ça, ce n’était pas une preuve de bonne volonté, alors, qu’est-ce que c’était ?

De nouveau, elle toqua. Cette fois, elle n’eut pas longtemps à attendre avant que le jardinier en personne vienne lui ouvrir. Il poussa d’abord un énorme soupir de soulagement en la voyant, puis son expression se mua en une sinistre grimace lorsqu’il aperçut le châtelain posté derrière elle.

— Elle est ici ! s’écria-t-il, s’adressant à quelqu’un qui se trouvait à l’intérieur de la maison. Cornélia est ici !

Aussitôt, M. Williamson apparut dans l’encadrement de la porte et souffla de la même manière. Juste avant de virer rouge tomate.

Il lui saisit le poignet et l’attira brutalement à lui :

— Bon sang ! Mais qu’est-ce que tu fichais, on peut savoir ?! l’apostropha-t-il, déjà hors de lui. Tu t’enfuis en pleine nuit et tu me laisses ensuite deux jours sans aucune nouvelle ?! J’allais appeler les flics ! Tu te rends compte ?!

— Je…

— Et voilà que maintenant j’apprends que cette histoire de vacances chez une amie était un mensonge ! reprit-il sans lui laisser le loisir de s’exprimer. Qu’en réalité tu étais chez ce type, à te prélasser dans son château et à faire Dieu sait quoi ! Je ne sais même pas comment j’ai pu gober une fable pareille ! Mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête, hein ?! Tu peux m’expliquer ?!

Avant toutes choses, Cornélia voulut récupérer son bras. Elle tenta de se libérer de la poigne de son père, mais il la retint énergiquement, la colère le rendant plus agressif et plus brusque que jamais.

La colère, ainsi que l’angoisse de ces derniers jours…

Effectivement, il avait dû beaucoup s’inquiéter de ne pas la voir revenir après avoir trouvé au matin sa chambre vide, sans un mot d’explication. La vérité, c’était qu’elle n’avait tout simplement pas pensé à ça. Ce n’était pas vraiment une excuse, mais, après ce qui s’était passé durant cette fameuse nuit où Daniel était venu à Rougemont, ce genre de considérations lui avaient quelque peu échappé…

Ne sachant quoi répondre devant tant d’accusations, et, accessoirement, devant autant de personnes, elle ne put que baisser les yeux, penaude. Comment allait-elle pouvoir se sortir de cette horrible situation ?

Amélie était là, elle se tenait à distance dans l’embrasure de la porte du salon. Maurice dévisageait Cornélia avec à peu près la même expression de rancœur que son père et Nathalie, dans l’entrée également, le regard rivé au sol, avait, tout comme elle, l’air terriblement mal à l’aise.

Évidemment… Cornélia aurait dû s’en douter. Cette commère avait fini par tout balancer au sujet des quelques semaines que la jeune fille avait passées au château, tandis que son père la croyait chez une amie.

Si elle avait craint que la discussion tourne mal, elle n’avait pas imaginé qu’elle commencerait de cette manière. C’était pire que tous les scénarios qu’elle avait conçus.

Que dire ? Par où commencer ?

— Peut-être qu’un cadre privé serait plus adapté à cette conversation ? suggéra Henri de son ton le plus affable.

Cornélia se tourna vers lui, surprise de l’entendre répondre à sa place. Il était resté devant l’entrée, ne pouvant en franchir le seuil sans invitation, et avait les bras croisés dans le dos, dans cette attitude rigide et guindée qui le faisait paraître si hautain et méprisant. Son regard était fixé sur le poignet malmené de sa protégée et semblait contenir une colère d’une tout autre nature.

— Vous ! vociféra M. Williamson, pointant un doigt menaçant en direction de son interlocuteur. Mêlez-vous de vos affaires et faites-nous plaisir, dégagez de là ! Vous en avez assez fait comme ça, De Maltombes ! Laissez ma fille tranquille où je vous colle sur le dos un procès dont vous ne sortirez pas indemne cette fois !

— Je serais bien curieux de savoir sur quelle base, ironisa-t-il. Mais peu importe, je me permets malgré tout d’insister. Ne pensez-vous pas qu’un entretien privé serait plus opportun ?

M. Williamson, la fureur peignant ses traits, considéra un instant le vampire, puis son jardinier, à la moue consternée, et, finalement, revint vers sa fille :

— Parfait ! aboya-t-il en relâchant son bras, rougi par la trop grande pression qu’il avait exercée. À la maison ! Tout de suite !

Sans un regard pour le vieil homme, ou même pour son ex-patronne, Cornélia, mortifiée, s’élança dehors où elle rejoignit son ami. D’un geste malhabile, elle attrapa sa main et se mit presque à courir, l’entraînant à sa suite en direction du manoir. Henri accepta sans broncher de se laisser conduire par la jeune fille, se contentant de marcher derrière elle en silence, calquant docilement son pas sur le sien.

Il n’avait pas à le dire. Elle savait qu’il était en train de penser que sa méthode aurait été plus adéquate. Il n’était d’ailleurs peut-être pas encore trop tard pour l’employer ?

Non, ce serait malhonnête… vraiment très malhonnête. Sans compter que ce qu’elle recevait là, elle l’avait mérité. Elle n’avait même pas passé un coup de fil à son père pour lui dire qu’elle allait bien après avoir quitté la maison. Mais où avait-elle eu la tête ? C’était pourtant évident qu’il s’inquiéterait. Et son unique argument pour sa défense était qu’elle n’avait plus pensé à grand-chose depuis qu’elle et son compagnon avaient dû faire face aux assauts d’un vampire psychopathe, gorgé du sang de ses propres congénères…

Qu’allait-elle pouvoir lui dire pour justifier sa conduite ? Qu’allait-elle bien pouvoir inventer ?

Heureusement, M. Williamson ne les suivit pas tout de suite et resta encore quelques instants chez Maurice. Peut-être pour s’excuser de son attitude, ou bien de celle de sa fille ?

Toujours est-il qu’il arriva après eux, ouvrit la porte et entra, les dépassant sans un mot ni un regard, les poings serrés, le visage de plus en plus crispé. Cornélia jugea alors préférable de lâcher la main d’Henri. Puis elle se faufila à l’intérieur, tête baissée, sans trop savoir si ce dernier allait la suivre ou bien rester dehors, comme chez le jardinier.

En théorie, mais elle n’en était pas certaine, le vampire devait pouvoir entrer puisqu’elle l’y avait déjà invité une fois, le soir où les lettres gravées dans son dos s’étaient mises à saigner si abondamment que ça avait failli lui coûter la vie.

Elle se rendit au salon où l’attendait son père, les bras croisés, fulminant devant la cheminée. Henri était-il derrière elle ? Elle n’avait entendu aucun bruit de pas à sa suite. Elle n’osa cependant pas se retourner tant le regard que braquait vers elle M. Williamson était impressionnant.

Sans prévenir, il fondit sur elle en levant la main, prenant un élan considérable pour lui assener la toute première gifle de sa vie. D’instinct, elle ferma les yeux, appréhendant un impact qui promettait d’être rude, quand elle entendit la voix furieuse du vampire :

— Ça suffit maintenant, c’est hors de question ! Tout parent que vous êtes, je ne le permettrai pas.

Puis, ne sentant toujours pas le coup arriver, elle finit par entrouvrir les paupières et aperçut le dos de son ami.

Il s’était posté devant elle et avait intercepté le bras de son père, le maintenant en l’air dans une position grotesque. M. Williamson était médusé, probablement stupéfait par la démonstration de rapidité du châtelain. Toutefois, il se ressaisit promptement et chercha presque immédiatement à dégager sa main, la hargne reprenant très vite le dessus.

Le vampire, qui le dominait de toute sa hauteur, conserva un moment sa prise, totalement impassible, tandis que M. Williamson se démenait comme un beau diable pour retrouver l’usage de son bras. Le but de la manœuvre était sans doute de démontrer qu’en cas d’altercation physique il ne pourrait y avoir qu’une seule et unique issue… une issue peu favorable pour ce père en colère.

Finalement, il le relâcha et fit un pas de côté pour s’effacer, replaçant pacifiquement ses mains dans son dos, comme si ce problème-ci était dorénavant résolu.

Cornélia vit alors M. Williamson passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, son regard courroucé allant de l’un à l’autre, ne sachant auquel adresser ses foudres en premier.

Au bout de quelques secondes de cet exercice, les traits défaits, c’est sur sa fille qu’il s’arrêta :

— Alors, comme ça, tu couches avec ce type ?

— Papa ! s’étrangla-t-elle, choquée de l’entendre parler de cette manière.

Comment ça aurait pu être pire ? Elle avait manqué de peu de se prendre une gifle et les deux hommes de sa vie avaient failli en venir aux mains. Et elle n’avait même pas encore eu l’occasion de parler, la discussion ne faisait que commencer…

— Je n’en reviens pas ! s’enflamma-t-il en se tournant de nouveau vers celui qui venait de s’opposer à lui. Vous vous faites ma fille et vous avez le culot de vous présenter devant moi et de me donner des leçons d’éducation !

— Vous vous égarez, monsieur, observa Henri de son ton le plus glacial, une expression franchement outrée sur le visage.

— Moi, je m’égare ? répéta M. Williamson. Elle est bonne, celle-là ! Vous profitez de la naïveté d’une gamine fragile et dépressive, de quoi, dix, quinze ans plus jeune que vous ? Une enfant que vous avez peut-être sauvée du suicide, mais dont vous abusez allègrement en retour, la soustrayant à sa famille, à son travail, à sa vie, l’incitant à mentir, à fuguer, et à faire je ne sais quoi d’autre encore ! L’héroïsme a bon dos, vous ne trouvez pas ? Et quand bien même il n’y aurait pas tous ces soupçons qui pèsent sur vous que ça ne changerait rien. Votre seul comportement envers Cornélia suffit à montrer quel genre d’homme vous êtes et c’est tout bonnement scandaleux ! Ah, ça, on peut dire que vous avez su tirer parti de la situation ! Vous estimez-vous correctement dédommagé à présent, monsieur De Maltombes ?

— Papa, balbutia Cornélia en se cachant le visage dans ses mains, submergée par la honte.

Dégueulasse. C’était le seul mot qui lui venait à l’esprit pour qualifier ces odieuses insinuations.

Henri préféra bien entendu s’abstenir de répondre à cette insidieuse dernière question. Au lieu de ça, il se mit à fixer un point quelconque dans le vide, gardant un silence lourd de toute la tension qu’il contenait face à de si graves accusations. Un muscle de sa mâchoire se mit à tressaillir sous sa peau blême.

Mais quelle idée stupide ! Pourquoi avait-elle insisté pour qu’il l’accompagne ? Pensait-elle vraiment que son père lui taperait dans le dos en les félicitant pour leur projet d’installation commune en Angleterre ?

Henri semblait accuser le coup. Mais il ne pouvait pas être réellement blessé par les propos de M. Williamson ?

Non, il devait simplement être furieux de se voir injurié de la sorte sans pouvoir réagir de la manière qui lui convenait… et tout ça à cause d’une promesse. Après tout, il n’avait pas l’habitude, personne ne devait jamais s’adresser à lui de cette façon. Personne n’aurait osé, et il ne le permettait sans doute pas en temps ordinaire.

Cornélia, ulcérée, luttait pour ne pas fondre en larmes. Avait-elle bien compris ? Ainsi donc, pour lui, elle n’était qu’une enfant fragile, si influençable et si sotte que n’importe qui pouvait en obtenir n’importe quoi ?

— Alors, j’attends, monsieur De Maltombes, renchérit M. Williamson, satisfait de l’effet que semblaient avoir ses paroles sur son adversaire. Pensez-vous avoir été suffisamment remboursé pour votre acte de bravoure ? Allez-vous maintenant laisser ma fille tranquille, qu’elle puisse enfin reprendre le cours normal de sa vie ?

— Mais arrête ! explosa Cornélia, n’en pouvant plus. Que tu me traites d’idiote irresponsable, c’est une chose, après tout ce n’est pas vraiment une grande nouveauté, mais je te défends d’insulter Henri ! Tu ne sais rien… Et tu ne comprendras jamais rien ! Je l’aime, d’accord ? J’aime Henri !

— Bah voyons ! railla-t-il du tac au tac, comme s’il s’était préparé à ce genre de tirade. Il ne manquait plus que ça, les violons ! Et maintenant, tu vas me dire qu’il est l’homme de ta vie, c’est ça ? Comme par hasard, la seule personne que je t’avais interdit de fréquenter ? Franchement, Cornélia, comment veux-tu qu’on te traite en adulte quand tu te comportes comme une ado en pleine crise ?

Alors il ne la prenait pas au sérieux, il croyait qu’elle le défiait ? Il fallait mettre les points sur les i le plus vite possible.

Elle essaya tant bien que mal de retrouver son calme et reprit :

— J’admets que je n’aurais pas dû quitter la maison sans prévenir, ce n’était pas correct de ma part. Et pour ça, je suis désolée. Ça te va ? Mais ça s’arrête là. Rien ne peut justifier tes paroles… Ce dont tu m’accuses… et ce que tu as dit sur Henri…

Elle s’interrompit, à court de mots, puis décida d’annoncer :

— Bref, j’étais venue te dire que je partais. Définitivement. Je m’en vais avec lui, Papa, que ça te plaise ou non. Je voulais que nous ayons une conversation, te dire au revoir dans les règles, comme une fille normale à un père normal. Mais je vois bien que c’est impossible.

M. Williamson se mit à bouillir de nouveau :

— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?! Parce que tu penses réellement que je vais te laisser partir vivre avec ce type ? Tu n’iras nulle part, Cornélia, tu m’entends ?! Je te l’interdis. Je n’ai pas fait tout ça pour que ça finisse de cette manière ! Tu sais ce que j’ai sacrifié pour toi ? En as-tu vraiment conscience ? Sais-tu ce que ça m’a coûté de venir m’installer ici, dans ce trou, avec toi ? Toute une partie de ma carrière ! Et tout ça pour quoi ? Pour une petite ingrate à qui le premier venu fait tourner la tête ?

— Ah oui, ta précieuse carrière, souffla-t-elle, la gorge soudain nouée. Comment aurais-je pu l’oublier ? Mais tu vois, le problème, c’est que c’était trop tard. Le temps, ça ne se rattrape pas. Je suis désolée de te l’apprendre, mais c’est comme ça. Mon enfance, tu l’as laissée passer, j’ai dix-neuf ans à présent.

— Non, tu en as vingt, Cornélia, corrigea-t-il, l’émotion s’ajoutant brusquement à la colère.

Mais qu’est-ce qu’il racontait maintenant ?! Il ne savait plus compter ou quoi ?

Subitement, elle pâlit en réalisant… qu’il avait raison.

— Ton anniversaire, c’était hier ! Et j’ai attendu toute la journée que tu veuilles bien rentrer, tout en priant pour qu’on ne te retrouve pas morte quelque part, gisant au bas d’un pont, après avoir une nouvelle fois pété les plombs.

Elle secoua la tête, abasourdie. Elle avait du mal à y croire… elle avait oublié son propre anniversaire ? Comment était-ce possible ? Il fallait qu’elle s’assied. Tout de suite !

Une main prévenante se posa alors sur son épaule, une main au contact froid, mais au soutien sans faille. Henri…

— J’ai bien compris quelles étaient vos inquiétudes, monsieur, mais je vous assure que Cornélia va bien et que ce genre de chose ne se reproduira pas. Je m’en porte garant, quel que soit le crédit que vous m’accordez.

— Ah oui ? siffla M. Williamson entre ses dents serrées. Et où étiez-vous alors, pas plus tard que la semaine dernière, hein ? Quand ma fille s’est cloîtrée dans sa chambre plusieurs jours durant pour pleurer toutes les larmes de son corps, on ne sait pourquoi d’ailleurs ; cessant de s’alimenter, et refusant même d’ouvrir sa porte à son propre père ?

Les doigts du vampire se crispèrent sur la frêle épaule de sa compagne, tandis que celle-ci baissait la tête, détaillant tout à coup le carrelage, au comble de l’embarras.

Mais pourquoi fallait-il qu’il parle de ça à présent ? Ainsi, aucune humiliation n’allait lui être épargnée ?

— Ça ne se reproduira pas, promit-il avec fermeté.

— Parce que quoi ? Vous allez prendre soin d’elle, c’est ça ?

— Absolument.

M. Williamson parut subitement surpris, comme pris de court.

Puis, dans un mouvement d’humeur, signe manifeste de son exaspération, il chassa l’air de ses bras :

— J’aimerais quand même bien savoir ce qui peut motiver un homme comme vous à vouloir ma fille ? Un bellâtre de votre acabit, fortuné comme vous l’êtes, peut avoir n’importe quelle femme. Et ne me dites pas que ce n’est pas vrai. Alors, pourquoi Cornélia ? Qu’est-ce qui peut bien vous intéresser chez elle ? Parce que, soyons un peu honnêtes, il faut tout de même reconnaître qu’elle n’a pas tant de choses pour elle. Je ne lui ai d’ailleurs connu aucun petit ami jusqu’à ce jour. Ce n’est pas pour rien si vous voulez mon avis. On ne peut pas vraiment dire qu’elle soit très jolie, elle ne se distingue pas par une intelligence hors du commun, ne brille pas non plus par son palmarès universitaire – ça, c’est le moins qu’on puisse dire –, et ne possède aucune fortune cachée qui pourrait venir s’ajouter à la vôtre. Vous savez, vous pouvez lui acheter autant de robes que vous voulez, elle restera toujours la même fille maigrichonne et terne. Alors quoi, monsieur De Maltombes ? Je vous écoute.

Cornélia faillit manquer d’air. Elle savait pertinemment ce que son père essayait de faire. Il testait son adversaire et prêchait le faux pour savoir le vrai, en bon avocat qu’il était. Il était redoutable à ce petit jeu. Mais n’étaient-ce vraiment que des paroles en l’air ? Elle dénotait malgré tout dans ce discours une certaine sincérité… et reconnaissait beaucoup de vérités également.

Voilà, en l’espace d’à peine quelques minutes, elle était redevenue cette fille complètement transparente. Si insipide et insignifiante que l’on pouvait en parler comme d’un objet et exposer au grand jour tous ses défauts, toutes ses malfaçons, inventées ou non, sans même se soucier de sa présence.

Ce qu’elle pouvait ressentir comptait si peu ? Avait-elle rêvé le père subitement devenu gentil et attentionné de ces derniers mois ? Il était en colère, et avait de bonnes raisons de l’être, mais cela n’excusait pas tout.

Soudain, tout ce qu’elle avait éprouvé en haut de ce pont, le jour où elle avait tenté le grand saut, tout ça lui était renvoyé en pleine figure. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que c’était douloureux…

Il n’avait finalement suffi que d’une dispute avec son père pour la ramener tout à coup à ce qu’elle était avant l’accident, à cette Cornélia si inconsistante, inexistante et méprisable.

La peine d’autrefois revint lui serrer le cœur, si durement que d’épaisses larmes lui échappèrent brusquement et vinrent rouler jusqu’au bas de son menton.

Est-ce que c’était vraiment ce qu’il pensait d’elle ?

— Monsieur, vous en avez bien assez dit, avisa le vampire d’une voix blanche, empreinte de consternation et de ressentiment.

Oh non, c’était horrible ! Henri allait se sentir obligé de prendre sa défense… rien ne pouvait être plus humiliant que ça.

Mais, lui, qu’allait-il penser après tout ça ? Et si, finalement, il réalisait qu’il se trompait sur son compte, qu’elle n’avait en réalité absolument rien d’exceptionnel ? Et s’il réalisait que M. Williamson avait raison ?

N’y tenant plus, elle passa brièvement les mains sur son visage afin d’effacer les marques de son dépit, et opta pour la solution la moins digne et probablement la plus immature : la fuite.

Elle traversa la pièce aussi rapidement qu’elle le put, les laissant plantés là tous les deux, et s’apprêtait à sortir de la maison lorsqu’elle entendit la voix de son père provenant du bout du couloir. Elle s’arrêta pour écouter.

— On va pouvoir s’expliquer maintenant, De Maltombes.

— Je ne vous dois aucune explication. Sachez néanmoins que j’ai du mal à croire qu’un père puisse porter un jugement aussi déplorable sur sa propre fille. Il semblerait qu’en ce qui concerne Cornélia nos opinions soient aux antipodes l’une de l’autre. En outre, à la lumière de vos agissements, j’avoue être plus en mesure de comprendre certaines choses. Vous blâmez, monsieur, mon comportement envers elle, ainsi que ma prétendue mauvaise influence. Mais en vérité, je ne crois pas qu’il en existe de pires que les vôtres…

La suite, s’il y en avait une, ne lui parvint pas. Elle ne voulait plus rien entendre.

Une fois dehors, elle se mit à courir. Elle fit le tour de la maison, puis s’élança à un rythme effréné à travers champs.

Elle parcourut une bonne distance sur ce terrain accidenté, toujours en sprint, se fixant comme dernière limite l’épuisement. Puis elle atteignit une portion de forêt, coupa à travers les sous-bois, se moquant bien des ronces qui lui griffaient les mollets. Ces blessures-là n’étaient rien en comparaison de celle qui venait d’être ravivée.

Enfin, après un long moment de cet exercice, elle finit par déboucher en nage sur l’une des rives de la Loire, atterrissant sur une petite plage isolée. Hors d’haleine, elle se laissa tomber au pied d’un saule à l’ombrage salutaire, et vint cacher son visage entre ses genoux écorchés. Elle sanglota doucement, sans bruit, ne souhaitant être retrouvée par personne.

C’était, bien sûr, sans compter sur les capacités surnaturelles d’un vampire…

Elle ne l’entendit pas arriver. À peine s’était-elle assise qu’elle sentit une ombre, longue et plus fraîche, venir s’ajouter à celle que procurait le dense feuillage de l’arbre contre lequel elle se tenait.

— Cette fois-ci, j’aimerais bien que tu me laisses seule, réclama-t-elle sans relever la tête. Juste un moment… s’il te plaît.

— Tu ne m’as pas dit hier que c’était ton anniversaire, reprocha Henri d’une voix néanmoins douce, s’installant à côté d’elle, s’adossant lui aussi au tronc du vieux saule.

Apparemment, il n’était pas enclin à lui donner satisfaction.

— Quelle importance ça pourrait bien avoir pour toi ? En as-tu seulement un ?

— Non, effectivement. Mes débuts en tant que vampire restent assez flous, quant à mon humanité, je n’en ai aucun souvenir, alors… Toutefois, cela ne m’empêche pas d’en saisir le concept, tu sais.

Elle se redressa enfin et plongea un regard humide, aux cils perlés de fines gouttelettes transparentes, scintillant reliquat de sa peine, dans celui de son ami.

— Tu ne devrais pas prendre au pied de la lettre des paroles prononcées sous le coup de la colère. Et encore moins venant de cet homme-là.

— J’aime mon père, Henri, l’arrêta-t-elle aussitôt.

— Ce qui ne veut pas dire pour autant que c’est quelqu’un de bien. Mais par respect pour toi, je garderai mes opinions pour moi. En tout cas, si la partie me concernant reflétait bien le fond de sa pensée, le reste non, j’en suis certain.

Cornélia haussa les épaules. Elle, elle n’en était pas si sûre.

Le vampire huma l’air et soupira, une soudaine expression de contrariété s’inscrivant sur ses traits. Il se pencha sur les genoux de Cornélia, qu’il effleura du plat de la main, et effaça d’un seul geste les écorchures.

— Maladroite, ça oui, tu l’es. Et trop curieuse aussi, c’est un fait établi. Mais tout le reste n’est qu’un vulgaire ramassis de conneries.

Elle ne put s’empêcher malgré tout de pouffer de rire en l’entendant jurer. C’était bien la première fois.

Il lui sourit en retour, dévoilant ses magnifiques dents blanches à l’éclat carnassier, son visage s’illuminant d’un coup. Un charme fou, irrésistible, émanait de lui, et plus particulièrement encore dans ces rares moments où il se risquait à afficher un semblant de gaieté. Pas étonnant que leur couple détonne tant.

Éprouvée par sa course, ainsi que par la pernicieuse douleur que venait de faire renaître le discours de M. Williamson au fond de son cœur, la jeune fille vint appuyer sa nuque contre le saule et ferma les yeux, éblouie par les reflets miroitants de la Loire.

— Il n’y a bien que toi pour croire que ce n’est pas vrai, contesta-t-elle, désabusée. Non seulement mon père pense tout ce qu’il a dit à mon sujet, mais c’est aussi ce que pense le monde entier…

— Le monde entier, pas moins ? Voyons ! s’exclama Henri d’un ton dubitatif. Ce n’est tout de même pas sérieux ? Tu le sais. Tu sais bien que tout cela est faux, n’est-ce pas ?

Cornélia ne put répondre, contrainte d’étouffer le sanglot qui montait dans sa gorge. À la place, deux nouvelles larmes s’échappèrent de ses paupières closes.

À ce moment-là, elle sentit un mouvement d’air à côté d’elle, juste à l’endroit où se tenait le vampire, puis une légère pression sur ses mains. Quand elle rouvrit les yeux, elle le trouva en face d’elle, à genoux, la dévisageant d’un air grave :

— Une petite mise au point s’impose, semble-t-il. Je sais qu’il est ton père, et je ne peux qu’imaginer l’importance qu’il a pour toi, seulement je ne comprends pas que tu puisses prendre de telles inepties pour des vérités. Cornélia, tu es brillante, je te prie de bien vouloir le croire. Je n’ai, du reste, de cesse de faire les frais de ton sens de la repartie et de ta perspicacité. Ton âme a survécu à la mort et elle fait de toi un être unique, doté de pouvoir hors du commun. Réalises-tu seulement qu’en ça tu surpasses n’importe qui, humains et vampires confondus ?

Elle haussa les épaules.

— Quant à ce qui est de tes charmes, si je puis me permettre, il est bien évident que ton père est on ne peut plus mal placé pour en parler. Tu en conviendras, n’est-ce pas ?

— D’accord, mais…

— En revanche, l’interrompit-il, continuant sur sa lancée, la position que j’occupe, depuis que nous l’avons clairement définie, outre le fait d’être des plus adéquate, m’y autorise. Et puisque je le peux désormais, j’aimerais te dire, Cornélia, qu’en près de cinq cents ans de vie il ne m’a jamais été donné d’admirer plus grande et plus pure merveille que le jour où tu t’es présentée devant moi dans le plus simple appareil.

Elle le scruta un instant, se demandant s’il se moquait d’elle, avant de sentir ses joues s’enflammer en comprenant à son regard qu’il était on ne peut plus sérieux.

Elle se souvenait très bien de cet épisode. Elle avait même cru mourir de honte après ça, quand, au matin, elle s’était réveillée nue sous les draps et avait réalisé ce qu’elle avait osé faire…

Elle ravala sa salive, tentant de chasser cet embarras passager, et répondit :

— Tu racontes vraiment n’importe quoi. Je ne peux pas te croire, Henri.

— Pourquoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils, un peu vexé. C’est pourtant vrai. Pour quelle raison mentirais-je ?

Il retira les mains qu’il avait laissées sur celles de sa compagne durant ses aveux et recula un peu.

— Tu n’en as donc aucune conscience ? s’enquit-il, l’air maintenant perplexe. Tu ignores vraiment ce que tu es ?

— Pourquoi ? Je suis quoi au juste ? demanda-t-elle en secouant la tête, déjà sceptique.

— Nous n’avons jamais abordé ce sujet parce qu’autrefois l’idée même d’avoir un quelconque lien avec notre espèce te terrifiait. Mais les choses sont différentes aujourd’hui, je crois. Sais-tu comment j’ai acquis la certitude que tu possédais encore tous tes pouvoirs ?

— Non, je n’en sais rien du tout.

— J’ai pu percevoir la réelle ampleur de ton aura. Tu as commencé à la déployer la veille du bal, à Reddening House, lorsque Alphaïce t’a fait revêtir cette robe ancienne. C’est à ce moment précis que j’ai senti que quelque chose était en train de changer en toi, que tes pouvoirs commençaient à affluer de nouveau. Je ne saurais dire ce qui a provoqué cela.

Elle, par contre, s’en rappelait parfaitement. Elle voulait lui plaire. Plus que toute autre chose, elle avait à cœur d’être séduisante à ses yeux. À cet instant-là, elle voulait être digne de lui, même si elle savait qu’elle n’avait pas la moindre chance de soutenir la comparaison face aux sublimes créatures qu’étaient les femmes vampires.

— Enfin, fort heureusement, elle ne se manifeste pour le moment que de manière très ténue. Sans cela, nous aurions pu avoir quelques soucis lors de cette soirée… autre que le duc, je veux dire. Je peux la percevoir parce que mes sens sont bien plus aiguisés que ceux des autres vampires. Et ceux qui étaient présents au bal n’ont pas compris comment une simple humaine faisait pour posséder une telle prestance. Cela dit, ça a tout de même eu son petit effet, car tu as subjugué toute l’assistance l’air de rien. Et personne, en dehors de Daniel évidemment, qui avait trouvé le moyen de développer ses capacités au point de pouvoir me surpasser, ne s’est rendu compte de quoi que ce soit. Ça, c’est ce que tu es, Cornélia. Une femme capable de charmer de la manière la plus subtile qui soit toute une assemblée d’immortels. Crois-tu qu’ils n’y auraient vu que du feu si ton image réelle avait été en si grand décalage avec l’impression que tu leur imposais ? Nous autres vampires te percevons très différemment des humains, et plus encore de la façon dont toi-même tu te perçois.

Elle ne put s’empêcher de sourire, à la fois incrédule et amusée. C’était difficile à concevoir, mais peut-être disait-il vrai.

— J’ai une… aura ?

— En fait, tout le monde en a une, cependant la tienne est atypique… non, exceptionnelle, affirma-t-il, une lueur d’admiration scintillant au fond de ses pupilles déjà opalescentes. Et elle est en train d’évoluer. Tes pouvoirs ne se limitent pas à la destruction de vampires. Nous n’avons jamais eu l’occasion d’en parler, nous ne pouvions aborder un tel sujet sans heurts auparavant, mais il en a toujours été ainsi.

— Vraiment ? s’étonna-t-elle, l’enthousiasme la gagnant peu à peu.

Elle s’était redressée, et, dans son élan, avait posé sa main sur la cuisse du châtelain sans vraiment s’en rendre compte.

— Eh bien, je vais être franc, je n’ai aucune idée de l’ampleur de tes capacités. Néanmoins, si tu peux mettre à mort l’un d’entre nous, j’imagine qu’il doit y avoir un tas d’autres choses que tu dois pouvoir faire. Tout cela ne s’apprend pas du jour au lendemain. Généralement, la coutume veut que celui qui a engendré l’un de notre race éduque sa progéniture. Une de nos règles en quelque sorte. Cela prend du temps… beaucoup de temps, même. Et les pouvoirs de l’élève seront forcément inférieurs à ceux du maître. C’est ainsi, question de hiérarchie. Mais dans ton cas, évidemment, tout est différent.

Il s’interrompit un moment, son front se barra d’un léger pli de réflexion, comme s’il se posait à lui-même foule de questions. Puis finalement, il reprit :

— Enfin bref, l’aura, en l’occurrence, prend diverses formes. Celle qui émane naturellement d’un vampire impressionne, voire effraie les humains. Nous devons probablement avoir le même effet répulsif qu’un serpent, ou qu’une grosse araignée. En somme, c’est une réaction assez logique, après tout, nous sommes leurs prédateurs. Toutefois, on peut la moduler selon notre désir, c’est là la base de tout envoûtement. Plus on l’amplifie et plus le charme est puissant. L’effort à fournir est considérable si l’on veut s’assurer d’une emprise totale et nous ne pouvons pas tous nous le permettre, certains en sont incapables.

Fascinée par l’exposé de son ami, Cornélia s’était encore approchée et buvait ses paroles.

— Et tu vas m’apprendre ? risqua-t-elle, avide de découvrir ce dont elle était capable.

— Si tu le désires, oui. Mais pas tout, attention. Mon enseignement comportera certaines limites. Déjà, comme je te l’avais dit, quelle que soit la raison, à moins bien sûr que ta propre vie soit en danger, tu ne dois plus rappeler le feu destructeur. Tu ne dois plus te servir du pouvoir de mort.

La jeune fille acquiesça sans bien comprendre. Cette mise en garde était tout à fait inutile, voire absurde. Elle n’avait aucune envie d’user davantage de cette capacité-là, d’autant plus si sa sécurité n’était pas menacée.

— Ensuite, selon ce dont tu es capable, je te montrerai quelques tours. Je te montrerai également comment contenir cette fameuse aura, et comment éventuellement t’en servir sur des animaux. Mais cela s’arrêtera là. Sommes-nous d’accord ?

Son ton s’était fait plus ferme sur cette dernière question.

— Oui, bien sûr, obtempéra-t-elle avec enthousiasme, trouvant ce programme déjà très prometteur.

Il profita de la proximité de sa compagne pour passer la main dans ses cheveux, faisant glisser ses doigts agiles dans les boucles rougeoyantes de sa longue chevelure, puis l’embrassa sur le front et déclara :

— Je t’avais promis de ne pas user de mes pouvoirs aujourd’hui et je m’y tiens, comme tu peux le constater. Mais il n’y aura pas de prochaine fois. Peu importe que ce soit ton père, et peu importe que tu m’en veuilles, Cornélia, je ne laisserai plus personne te faire de la peine.

 

Ils prirent ensuite le chemin du retour, suivant un raccourci bien moins chaotique indiqué par Henri, afin de rejoindre la voiture qu’ils avaient laissée devant le portail du manoir. Ils décidèrent ensemble d’en rester là avec M. Williamson, et tant pis pour les affaires de la jeune fille. Le vampire affirmait qu’il se ferait même une joie de lui offrir tout ce dont elle aurait besoin…

C’était un peu gênant, mais ça restait malgré tout préférable. Toute nouvelle discussion n’aurait fait qu’envenimer davantage la situation.

Arrivée devant la berline, Cornélia jeta un dernier regard à la maison qui avait été, pendant un temps du moins, la sienne, quand elle vit son compagnon se pencher en direction du trottoir. Elle l’entendit ensuite chuchoter, semblant s’adresser à quelqu’un qu’elle ne pouvait apercevoir.

Intriguée, elle fit le tour de la voiture et découvrit, cachée dans l’ombre entre le véhicule et le mur, une jeune femme assise à même le bitume. Elle avait les mains devant le visage et ses cheveux étaient complètement emmêlés, mais elle reconnut sans peine Claire, la cadette du jardinier. Le vampire avait pris son bras et tentait de la relever, mais cette dernière secouait furieusement la tête et refusait de bouger.

— Qu’est-ce qui se passe ? se renseigna Cornélia, interdite.

— Elle nous a aperçus depuis sa fenêtre, tout à l’heure, soupira le châtelain.

La jeune femme retira brusquement les mains de devant sa figure larmoyante et accepta enfin de se remettre debout. Puis elle demanda, hoquetant de dépit :

— Vous allez partir ? C’est ça ? C’est pour cette raison que vous avez licencié tout votre personnel, n’est-ce pas, monsieur De Maltombes ? Vous ne voudrez donc plus jamais de moi ?

Henri se passa une main sur les yeux, paraissant hésiter entre gêne et exaspération. Deux femmes en pleurs en moins de quelques heures, ça faisait beaucoup pour un seul vampire…

— Rentre chez toi, s’il te plaît, l’enjoignit-il. Ce n’est pas vraiment le moment pour ça.

Elle le scruta un instant, intensément, puis elle se jeta contre lui et enfouit son visage dans sa veste, agrippant le vêtement de toutes ses forces.

— Ne me laissez pas, supplia-t-elle à travers ses sanglots. Ne me laissez plus… je vous donnerai tout ce que vous voulez.

Il chercha à la repousser, mais elle se colla plus farouchement encore à lui.

— Je me rappelle, vous savez, continua-t-elle. Je ne suis pas folle, je sais ce qu’il vous faut, je connais vos besoins. Il fut un temps où, moi aussi, je cachais mon cou pour vous. Je m’en souviens.

À ces mots, elle tourna la tête vers Cornélia et adressa un regard envieux au foulard qu’elle portait.

Cette dernière ne savait absolument pas de quelle manière il convenait de réagir. Il était évident que Claire n’était pas dans son état normal. La présence du vampire à la porte de sa maison avait dû suffire à déclencher ce phénomène curieux qui touchait certains humains plus vulnérables que les autres, et qui les poussait à offrir leur sang sans retenue.

La jeune fille fit des yeux le tour de la ruelle, inquiète que Maurice, son père, ou n’importe qui d’autre, n’assiste, même de loin, à cette scène aussi embarrassante pour elle que pour son ami. Ils s’étaient suffisamment attardés, M. Williamson pouvait sortir à tout moment, et la dernière chose qu’elle souhaitait était d’avoir avec lui une nouvelle explication.

— Henri, fais quelque chose, exigea sèchement Cornélia, qui sentait poindre en elle un certain agacement.

La fragilité n’excusait pas tout. La cadette du jardinier était maintenant complètement lovée contre lui, son grand corps de mannequin aux formes néanmoins voluptueuses, plaqué à celui du châtelain, dans une posture à la limite de l’indécence.

— Et je suis censé faire quoi au juste ? rétorqua-t-il, sarcastique.

Il recula d’un pas et la repoussa plus durement. Claire pleura de plus belle et articula péniblement, entre deux sanglots :

— Rendez-moi au moins mon… mon grand-père… Je sais ce qui s’est passé. Je sais que ces souvenirs étranges qui me reviennent, toutes ces images… sont réels. Je ne vous en veux pas… Vous avez repris ce que vous aviez donné, c’était votre droit. Mais rendez-nous au moins son corps, ayez pitié ! Mon grand-père doit reposer dans un cimetière. Son âme…

— Fais ce qu’il faut ! coupa Cornélia, prise soudain de panique. Tant pis !

Aussitôt libéré de sa promesse, le vampire saisit la jeune femme par les épaules. Il se pencha sur elle et prononça quelques mots à son oreille, usant de cette voix âpre et pénétrante, celle à laquelle l’on ne pouvait qu’obéir et qui ne manquait jamais de semer la confusion, même dans l’esprit le plus sain. Ses paroles incompréhensibles, au langage codé et à l’écho impossible, résonnèrent jusqu’à Cornélia, achevant de la mettre mal à l’aise.

Quand il eut terminé, Claire écarquilla les yeux, l’air complètement perdue. Puis elle battit des paupières et le détailla de pied en cap. Elle eut alors un mouvement de recul, comme si ce qu’elle découvrait l’avait tout à coup effrayée. Elle regarda ensuite la rue, de plus en plus étonnée, donnant l’impression de s’éveiller d’un mauvais rêve, et marmonna comme pour elle-même :

— Je crois qu’on m’appelle…

À nouveau, elle se tourna vers Henri et fronça les sourcils. Ce dernier leva le bras et indiqua du doigt la maison de Maurice :

— C’est par là. Suis l’appel, Claire.

— Merci, répondit-elle, comme soulagée. Au revoir.

— Au revoir.

 

Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’au soir, quand Cornélia, sortant de la salle de bains, trouva, posés sur la table de chevet près du lit, le téléphone portable que son père lui avait offert et dont elle ne se servait jamais, ainsi qu’un coffret de bois blanc sculpté qu’elle connaissait bien.

— Qu’est-ce que ça fait là ? demanda-t-elle avec étonnement.

Le vampire se tenait à la fenêtre, comme bien souvent, et scrutait les ténèbres grandissantes du crépuscule. Il répondit sans se retourner :

— Je me suis permis de récupérer ça dans ta chambre avant de quitter la maison de ton père. J’ai pensé que le téléphone pourrait t’être utile afin de pouvoir joindre ta famille, si l’envie t’en prenait, et que cette boîte était peut-être importante pour toi.

Il ne s’était pas trompé, c’était là où elle rangeait les quelques bijoux qu’elle possédait, ainsi que toutes les petites choses qu’elle aimait. Elle l’ouvrit et observa le contenu, pensive.

C’était un vrai bric-à-brac à l’intérieur. Hormis l’objet central, tout était entassé n’importe comment, à tel point qu’il fallait s’attarder un peu si l’on voulait correctement identifier ce que recélait cette malle aux trésors miniature.

Il y avait la montre à gousset de son arrière-grand-père, le petit médaillon de sa mère, qu’elle ne portait plus depuis l’accident, l’image que l’écrin renfermait la rendant désormais trop triste pour la savoir sur elle en permanence. Il y avait également un petit cheval en verre sculpté, assez laid, mais c’était un cadeau de Lise. De vieilles cartes d’anniversaire, des feuilles de bloc-notes sur lesquelles était griffonnée une poésie adolescente plutôt médiocre, plusieurs chaînes d’or et d’argent, quantité de bagues, colliers, bracelets de perles de rocaille, et autres boucles d’oreilles qu’elle ne mettait jamais, ainsi que la photo de Quentin, qu’elle et son amie avaient réussi à se procurer à l’insu du jeune homme… Et puis, bien sûr, au centre du coffret, posé sur les rubans, trônait en maître le peigne qu’Henri lui avait rendu après lui avoir avoué que c’était sur son cadavre qu’il l’avait récupéré.

Elle referma le couvercle d’un geste un peu brusque.

— Merci, bredouilla-t-elle, sentant la nostalgie la gagner peu à peu. C’est gentil.

Elle s’assit sur le lit, glissa les jambes sous les draps et attendit que son compagnon vienne la rejoindre. Mais, comme il n’en faisait rien, elle lança :

— C’était vraiment très bizarre, ce qui s’est passé avec Claire, aujourd’hui.

— Je sais que ça ne te plaît pas, mais j’ai fait ce qu’il fallait, allégua-t-il un peu froidement.

— Oui, peut-être, reconnut-elle avant de reprendre avec plus d’animosité qu’elle ne l’aurait voulu : Il n’empêche que, si tu n’avais pas commencé par profiter de ses faiblesses, tout ça ne serait jamais arrivé. Tu imagines combien tes envoûtements à répétition ont pu endommager l’esprit déjà fragile de cette fille ?

Il se retourna vivement et lui adressa un regard venimeux :

— Je n’ai aucun compte à te rendre à propos de cette histoire, je me suis déjà suffisamment expliqué comme ça !

Les volets claquèrent tout à coup et la lumière du plafonnier s’éteignit :

— Dors maintenant, demain la journée sera longue.

Il allait quitter la pièce quand elle se risqua à poser la question qui la préoccupait depuis qu’ils avaient croisé Claire :

— As-tu couché avec elle ?

Il s’arrêta sur le pas de la porte, puis fit volte-face dans la pénombre :

— Enfin, non ! Mais qu’est-ce que c’est que cette idée ? Je n’ai fait que prendre son sang, c’est bien assez. Pour quel genre d’homme me prends-tu exactement ?

Cornélia chercha un moment l’interrupteur, puis alluma la lampe de chevet. S’il la voyait parfaitement dans l’obscurité, elle en revanche n’y parvenait pas. Elle aperçut alors le visage de son ami. Il paraissait encore plus indigné que face aux insultes de son père.

— Tu m’as dit un jour que tu te servais de tes pouvoirs pour te procurer du sang, de l’argent ainsi que… du sexe.

Il soupira et détourna le regard :

— Sur ce dernier point, j’ai menti. Le reste n’en est cependant pas moins vrai.

— Mais pourquoi ?

— Je voulais que tu comprennes que tes sentiments à mon égard, après l’enchantement auquel je t’avais soumis, n’avaient pas lieu d’être, qu’ils n’étaient que la résultante d’une escroquerie, quitte à en rajouter un peu. Je n’ai, en réalité, aucun besoin de mes pouvoirs pour obtenir les faveurs d’une dame, et ce quelle qu’elle soit. Jamais je n’en use dans ce but, car c’est tout simplement inutile.

Cornélia fronça les sourcils. D’abord il avait pris quelques libertés avec la vérité, et voilà que maintenant il fanfaronnait au sujet de la facilité avec laquelle il amassait les conquêtes. Quel tact ! Et surtout, quelle arrogance !

Pourtant, il avait dit ça sans fierté ni suffisance, comme s’il ne s’agissait que d’un fait parmi tant d’autres. C’était vraiment déconcertant.

Toujours sur le seuil entre la chambre et le cabinet, il se mit à grimacer, paraissant hésiter à en dévoiler davantage. Puis, finalement, d’un air curieusement contrit, il poursuivit :

— Enfin… pour être tout à fait honnête, j’ai bien tenté sur une personne. Par deux fois, certes, mais sur une seule et unique personne. La première s’est soldée par un cuisant échec, et la seconde par une trop prompte réussite.

— Ah… fit la jeune fille en se raclant la gorge, songeant au nombre astronomique de ses rivales, auquel il fallait désormais ajouter cette autre femme. Et peut-on savoir qui est cette mystérieuse personne ?

— Ça me paraît pourtant évident.

Elle réfléchit, puis, devant le silence de son ami, supputa sans vraiment y croire :

— Euh… moi ?

— Évidemment, confirma-t-il en fronçant les sourcils, cachant difficilement la honte qui envahissait peu à peu ses traits. Qui d’autre ? Mais même si je doute que cela puisse excuser ma conduite, je regrette… je regrette beaucoup… dans un cas comme dans l’autre.

Elle prit un instant pour méditer ces étranges aveux. Elle ne saisissait pas bien. Que cherchait-il à lui faire comprendre exactement ?

Puis, incrédule, à la fois atterrée, mais en dépit des circonstances, un peu flattée aussi, elle en déduisit :

— Alors, tu veux dire que, durant ma précédente vie, tu as essayé de m’envoûter pour que je cède à… à tes avances ?

Il baissa la tête et ses épaules s’affaissèrent, son attitude haute et orgueilleuse disparut subitement et, d’une voix soudain devenue rauque et lugubre, il expliqua :

— En fin de compte, il vaut sans doute mieux que tu saches la vérité, que tu saches réellement à quoi t’en tenir avec moi. J’ignore jusqu’où j’aurais été capable d’aller si j’avais eu la moindre emprise sur toi à l’époque. Mais à partir du moment où Maxime est arrivé et qu’il a ravi ton cœur, j’étais prêt à tout pour que changent tes sentiments. Je te voulais, Cornélia… et je te veux toujours, aujourd’hui sans doute plus que jamais. Tu es si innocente que tu ne te rends pas compte de ce que tu proposes de m’offrir. Heureusement, j’ai encore suffisamment de scrupules pour ne pas trop en profiter.

Il croisa les bras, se racla la gorge et, toujours les yeux baissés, continua :

— Dans l’ancienne chambre, alors que tu pianotais sur ce clavecin il y a quelques semaines, il ne s’agissait pas d’un simple test comme je l’ai prétendu. Je ne sais ce qui m’a pris, mais j’ai essayé de te charmer. J’ai cherché à t’envoûter parce que je voulais savoir si je pouvais t’avoir par ce biais-là… Et depuis tu dis nourrir des sentiments pour moi ? Comprends-tu pourquoi cela me chagrine ? Les reproches de ton père à mon encontre ne sont pas totalement infondés. Quelque part, je sais bien que je profite de toi. Je ne suis certes pas ce genre d’homme avec Claire, ni avec aucune autre. Je ne le suis pas… si ce n’est avec toi. Tu es mon exception.

Il baissa la voix, achevant de rendre pesante l’atmosphère de la pièce :

— Ou plutôt, mon… obsession. Je doute que tu puisses saisir le sens exact de ces paroles parce qu’il y a encore trop de choses sur mon compte que tu ignores. Mais retiens bien ça, Cornélia, avec toi, je ne peux répondre de rien. J’aime comme je hais, avec excès, démesure, déraison et toute l’inconscience dont je suis capable. Jamais tu ne devrais me céder, parce qu’ensuite tu te verras contrainte de subir ma jalousie démente, ma monstrueuse possessivité et tout ce qui va avec mon atroce caractère. Tu ne pourras plus te défaire de moi et très vite tu me haïras de nouveau. À condition, bien sûr, que ce ne soit pas déjà le cas, après de telles révélations…

Elle ne le laissa pas finir. D’un seul élan, elle passa les jambes par-dessus les draps pour venir le rejoindre sur le pas de la porte. Il se tenait appuyé au chambranle, les bras crispés sur sa poitrine, les épaules voûtées, et évitait son regard. À l’évidence, il s’apprêtait à subir ses foudres, voire à être destitué du statut qu’elle lui avait donné la veille.

Pourtant, si ces aveux, en toute logique, avaient effrayé Cornélia, étonnamment, ils l’avaient plus encore touchée. Elle aurait aimé avoir une explication rationnelle à cela, mais elle n’en avait aucune.

— Ce n’est pas le cas, expliqua-t-elle doucement, posant la main sur son avant-bras. Tu peux peut-être te reprocher d’avoir testé ton emprise sur moi, mais il n’empêche que tu n’as rien fait de répréhensible. Tu n’as pas profité de la situation, même quand tu t’es aperçu que tu le pouvais. Et je sais très bien que tu ne l’aurais jamais fait, ni aujourd’hui ni par le passé. Et puis, pour ce qui est de ton caractère, eh bien, sans vouloir t’offenser, j’avais déjà une petite idée de tout cela… Il y a un moment que je t’ai cédé, en fait. Tu le saurais, au propre comme au figuré, si tu ne t’encombrais pas d’autant de scrupules inutiles.

Les yeux d’Henri, légèrement luminescents à la seule lumière de la lampe de chevet, scrutèrent la jeune fille quelques secondes, se départant lentement de leur reflet coupable pour finalement se couvrir d’un voile rouge sombre, presque grenat dans la pénombre. Il se décida alors à décroiser les bras et vint lentement enlacer sa compagne, l’embrassant de concert.

Ce fut un baiser long et doux, et aucune de ses mains ne quitta la taille de Cornélia, jusqu’à ce que, tout à coup, sans comprendre comment, elle se retrouve en position allongée, de retour à sa place dans le lit.

Quand elle rouvrit les yeux, la lumière était éteinte et son ami était allongé à côté d’elle, la serrant contre lui à travers les draps, et lui soufflant à l’oreille :

— Il faut vraiment te reposer, le voyage de demain sera éprouvant.

Elle soupira de déception, frustrée qu’entre eux les choses en restent encore là. Pourtant, elle lui avait fait comprendre qu’elle ne lui en voulait pas, qu’elle était prête à tout lui donner et aller jusqu’au bout de cette relation, et ce, même à la lumière de ses nouvelles confessions. Pourquoi alors faire preuve d’autant de retenue ? Après cette curieuse discussion, qu’est-ce qui pouvait bien encore le freiner ?

Puis, progressivement, le dépit céda la place à une torpeur irrésistible, la douce chaleur que procuraient les bras du vampire était bien trop apaisante.

Pourtant, il y avait une question qui tournait en boucle dans l’esprit épuisé de la jeune fille depuis que le problème avait été soulevé par Claire. Une question qu’elle s’était juré de poser ce soir, avant de s’endormir.

Déjà presque en proie au sommeil, elle marmonna :

— Où se trouve le corps du grand-père de Nathalie ?

— Ne t’inquiète pas pour ça, il repose dans un endroit approprié, avec ce qu’il chérissait le plus.

Elle aurait voulu demander s’il se trouvait au fond d’un caveau de pierre dans une nécropole souterraine où lui-même avait une tombe, sorte de fosse creusée profondément dans la terre. Mais elle n’en eut pas la force.
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